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ORGANIGRAMME DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa-Terre-Mère, et Élément Féminin primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles de
l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA
SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes
(Gardiennes des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination
des Etis dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps
spéciaux, créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis
inaptes ou dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (la Grande Désolation)
qui oppose les Grandes Puissances Anciennes aux Nouvelles Puissances du Tiers-Monde.


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Épidémies et famines des Âges
Sauvages.


2251 Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre. Instauration de
l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et
promulgue les Nouvelles Lois. Ségrégation stricte des sexes. Création des
réserves.


2260 Création des Districts, des Fermes d’État
et des Grandes Coopératives où sont rassemblés les Etis (les Êtres Inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des Villes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des Fosses
(Camps spéciaux de rééducation et reconditionnement des Etis inaptes et
déviants) par l’OFHY (l’Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la Première MatOr, la
première Matriarche Originelle, Grande Prêtresse du Culte. Organisation des
premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums s’organisent dans
les Mégapoles abandonnées qui sont décrétées Zones Dangereuses.


2292 Fédération des Clans de la Montagne Bleue.


3000 Apogée de l’État. L’UMAT fait régner la PAX
ORGA sur l’ensemble des Territoires Civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Invasion. Extension des Zones d'Insécurité.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de
l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d'une Nouvelle
Religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


— Par la Matriarche Originelle ! grommela Bourka,
une des Miliciennes qui marchait en tête de la colonne. Pourquoi faut-il de
nouveaux territoires ?


— Parce que la population s’agrandit, pardi ! répondit
la Gradée qui marchait sur le flanc de la colonne.


La Gradée s’appelait Gloka. C’était une dure à cuire qui
avait fait presque toute sa carrière dans les Zones d’Insécurité, et qui en
avait ramené les cicatrices qui marquaient son visage et ses bras.


— On manque de bonne terre pour implanter de nouvelles
Fermes d’État, reprit-elle, sentencieuse comme une maîtresse d’école. Alors, il
faut défricher et trouver des terres qui ne soient pas pourries. Et ça n’est
pas facile, dans tous les Districts.


Toutes les Miliciennes hochèrent la tête. Toutes
conservaient dans leur mémoire, obscurément présente, l’image de la Terre
empoisonnée, telle qu’elle était apparue après la Grande Désolation, avant la
fondation de l’UMAT, et que l’ORGA instaure son ordre sur la planète dévastée
par la folie des hommes. Elles avaient grandi avec cette terreur des âges
épouvantables qui avaient succédé à la guerre, quand les grandes famines et les
épidémies avaient transformé la Terre en désert où des bandes survivantes
cherchaient leur nourriture. Le souvenir, en quelque sorte atavique, des mers
et des fleuves empoisonnés, des terres vitrifiées, des cités calcinées, et du
sol où rien ne poussait, persistait dans l’esprit de chacune.


— Et pourquoi elles ont choisi ce putain de territoire
pour implanter des Fermes d’État ? demanda la Milicienne Djami, qui était
mince, souple et sombre de peau, avec des cheveux crépus qui disaient
l’ascendance de ce qui, autrefois, avait été l’Afrique, avant que les
continents se soudent. C’est le plus dangereux de toute la Province !


— Bah ! fit la Gradée, tous les territoires des
Zones d’Insécurité se valent, tu peux me croire.


— Mon œil ! coupa Djami. On est juste à la limite
des Zones Forestières, et tu sais bien que jamais personne n’y a mis les pieds,
parce que c’est plein de bêtes puantes et des pires tribus de dégénérés qui
existent !


— Ça c’est vrai, approuva Bourka. Les bandes qui se
terrent dans les Zones Rurales, ou dans les Mégapoles abandonnées, on les
connaît et on a fini par les obliger à se planquer. Mais les
« Puants » qui se sont reproduits dans les Zones Forestières, on ne
sait même pas à quoi ils ressemblent !


— Tous les dégénérés et tous les Puants se ressemblent,
dit la Gradée avec philosophie. C’est la même vermine.


Les chevaux marchaient au pas le long d’une vague sente qui
serpentait au flanc d’un coteau jaunâtre semé d’herbe rase. Il faisait très
chaud. On était au plein de l’été et la canicule s’était installée d’un seul
coup. Toutes les filles transpiraient sous les casques de cuir et le
harnachement de campagne qui pesait lourd. Elles étaient une escouade de dix
Miliciennes, des Noires bien entraînées et bien adaptées à ce genre de mission
dans les zones difficiles. Les géomètres et les agronomes du Ministère de la
Planification Agricole suivaient, avec leur barda – tout leur matériel
pour les relèvements, les prélèvements de terrain et les analyses du sol, à dos
de mulets. Elles étaient quatre. Toutes transpirantes, bien entendu, et
salement secouées sur leur monture à laquelle chacune s’accrochait dans les
passages difficiles, sous l’œil ironique des Miliciennes. D’une façon générale,
les Noires – ainsi les appelait-on, à cause de leur uniforme de cuir
sombre –, n’aimaient pas les fonctionnaires et les planquées des Ministères.
Elles se considéraient comme l’élite de l’État, les seules authentiques filles
de l’ORGA. Leur orgueil de caste était total. L’UMAT tout entier reposait sur
l’organisation militaire dont elles étaient le fer de lance. Tout le reste
n’était que rouages sans intérêt et en tout cas assez méprisable.


— Dis donc, elles vont avoir mal aux fesses, à l’étape,
les gratte-papiers ! pouffa Bourka en montrant une des agronomes, une
petite boulotte au teint couperosé qui s’accrochait à sa selle pendant que son
cheval escaladait un fossé d’un coup de reins.


— Ça c’est sûr ! sourit la grande Gloka. Ça les
change de leurs fauteuils rembourrés du Ministère !


Les Miliciennes, goguenardes, regardèrent les fonctionnaires
franchir l’obstacle avec la même maladresse. L’une d’elles, une grande perche à
lunettes faillit même piquer du nez et vider les étriers quand son cheval se
rétablit.


— Y’a que la blondinette qui s’en sort bien, dit la
Gradée.


La blondinette en question était une des agronomes. C’était
la plus jeune des quatre, et de loin la plus jolie. Tout à fait le type de
fille-liane aux cheveux de miel que la Gradée appréciait. Et en outre, il était
vrai qu’elle montait bien et qu’elle se tirait avec honneur des passages
difficiles.


— Et puis, celle-là, si elle a trop mal aux fesses, tu
te feras un plaisir de lui proposer un petit massage, pas vrai ? pouffa
Djami.


— Je dirais pas non, ma foi, dit la Gradée qui
examinait avec intérêt les reins bien creusés et les cuisses longues de la
jeune fonctionnaire.


Elle piqua légèrement des deux et rejoignait la jeune fille
à l’arrière.


— Ça va ? demanda-t-elle.


— Ça va, sourit la jeune agronome.


— Pas trop dur ?


— Non… On s’y fait.


— Parce que tu es jeune, dit la Gradée. Et que tu es en
bonne forme. Mais tes collègues, regarde-les !


Elle montrait du menton les trois fonctionnaires qui
dodelinaient sur leurs montures, accrochées au pommeau de leur selle comme des
naufragées à une épave.


— Elles sont pas fraîches, tes collègues ! reprit
la Gradée. On devrait tout de même choisir des bonnes femmes capables de se
tenir à cheval, pour ce genre d’expédition.


— On ne pensait pas que ce serait si dur, dit la jeune
fille.


Elle s’appelait Athyr, avait juste vingt ans et c’était sa
première expédition dans une Zone d’Insécurité. Elle trouvait ça très excitant
et très impressionnant, et de plus était à la fois flattée et rassurée par
l’intérêt évident que lui portait la Gradée.


— Nous sommes dans la zone dangereuse ?
demanda-t-elle à mi-voix.


— Tu sais, dès qu’on quitte les Territoires, on ne sait
pas ce qui peut se passer, dit la Gradée. On peut très bien tomber dans une
zone inhabitée, où rien ne se passe, et où il n’y a que des lézards, des lapins
et des serpents. Ou bien tu peux tomber sur une tribu d’insoumis ou une famille
de dégénérés qui vont t’assaillir sans crier gare. C’est pour ça qu’il faut
être sans cesse en alerte.


La jeune blonde regarda autour d’elle, le paysage de
collines pelées, avec des dunes jaunâtres qui dévalaient vers un ruisseau
asséché. Au fond de l’horizon, vers l’Est, s’étirait la ligne noire de la
région forestière, la vieille forêt originelle.


— Tu étais déjà venue par ici ? demanda-t-elle.


— Jamais si loin, dit la Gradée. Mais jusqu’à ces
temps-ci, en tout cas, le coin était tranquille… La dernière bande de SousHums
y a été décimée il y a très longtemps, avant que je reçoive du galon.


Elle regarda la blonde du coin de l’œil.


— Tu as peur ?


— Un peu…, sourit l’agronome.


— Y’a pas de quoi, dit Gloka. On est là pour vous
protéger, et mes Miliciennes sont les meilleures ! D’ailleurs les Puants
ont une telle frousse des Noires qu’il suffit qu’ils voient notre uniforme pour
se planquer dans leur terrier !


— Tu en as tué beaucoup ? demanda la jeune blonde
avec intérêt.


— Pas mal, dit la Gradée. Et de toutes les
espèces ! Des roux et des noirs, des chauves et des hirsutes ! Des
nains et des grands qui sentaient le bouc ! Par la Matriarche ! C’est
vraiment une vilaine race !


— Mais comment se fait-il qu’il en reste encore, après
qu’on les ait tellement chassés et massacrés ? demanda l’agronome.


— Tous les nuisibles pullulent ! dit Gloka. C’est
bien connu… Leurs femelles portent et mettent bas comme des rates. Et puis, on
ne peut pas aller les chercher dans toutes les zones où ils se multiplient… Il
faut voir ce que c’est qu’une Mégapole, par exemple… C’est des milliers de
souterrains, d’égouts, de caves, de caches sous les ruines… Impossible de les
déloger !


Elle prit sa gourde et but une gorgée, puis la tendit à la
jeune fille. Athyr la prit et but. Gloka regarda le cou mince renversé en
arrière, le mouvement de la bouche douce, les cheveux blonds qui frisaient sur
la nuque, les jeunes seins qui saillaient sous la blouse. Le désir la prit de
posséder cette blondeur. Elle imagina un stratagème pour être seule, cette
nuit, avec la jeune fille.


— Ce soir, dit-elle quand elle eut récupéré sa gourde,
et qu’elle l’eut rebouchée, on va camper près d’un étang, juste après les
collines. La véritable Zone d’Insécurité commence au-delà ; avec la Zone
Forestière. C’est là qu’on avait campé la dernière fois que j’étais venue dans
le secteur.


— Un étang ? demanda Athyr.


— Pas grand du tout, mais c’est de l’eau. Tu aimerais
te baigner au clair de lune ? demanda-t-elle d’un ton indifférent.


La jeune agronome rosit légèrement. Elle savait ce
qu’impliquait l’invite de la Gradée. Elle hésita un moment. La grande femme,
osseuse et balafrée, avec ses os durs et ses muscles secs, ne lui plaisait pas
particulièrement. Toutes ces Noires sentent le cuir et la sueur, et leurs
coutumes militaires sont plutôt brutales… Mais Gloka représentait une
protection et une sécurité. Elle pouvait avoir besoin d’elle, et il valait
mieux s’assurer ses bonnes grâces.


— J’aimerais beaucoup me baigner avec toi, dit-elle.
Mais que ce soit discrètement, ajouta-t-elle à mi-voix.


La Gradée sourit.


— Ne crains rien, ce sera une baignade discrète…


Elle montra les trois fonctionnaires qui transpiraient, dix
mètres devant, sur leurs montures.


— Tes collègues n’en sauront rien.


La jeune blonde baissa ses longs cils.


— Je préfère. Tu sais ce que sont les médisances dans
les Ministères…


— Bien sûr, dit Gloka avec indulgence.


Elle se sentait d’excellente humeur. Cette mission serait
moins ennuyeuse que prévu, en fin de compte. Cette blondinette aux longs cils
allait l’égayer, même si elle faisait des manières. Le reste du voyage devenait
beaucoup plus distrayant, avec la perspective de nuits moins solitaires.


— À ce soir, dit-elle tendrement.


Elle rejoignit la tête de la colonne et jeta un coup d’œil
méfiant. Il ne s’agissait pas de s’endormir. Le coin était dangereux et il
fallait garder les yeux ouverts. Mais rien ne bougeait dans l’étendue de
collines et de dunes herbeuses qui descendait vers l’horizon. Il y avait juste
un épervier qui planait en plein ciel, et le vent qui faisait onduler les
herbes sèches.


 


 


L’étang apparut au creux d’une étroite vallée, au moment où
le soleil déclinait derrière l’horizon. La terre était devenue moins sèche et
l’herbe plus verte. Des arbustes, puis des arbres nains avaient succédé à la
flore des dunes. Des ruisseaux avaient surgi du sol. L’eau, d’abord à peine
visible entre les herbes, avait formé des flaques où les chevaux assoiffés
avaient pu boire tout leur soûl. Les femmes aussi avaient humecté leur visage
et leur cou.


— On entre dans la Zone Forestière, avait annoncé
Gloka.


L’agronome en chef, une grande bringue aux cheveux plats,
avait approuvé doctement :


— C’est exact. On pénètre dans la zone qui nous
intéresse. Je pense que dès demain on pourra commencer à faire des prélèvements
et des relèvements…


L’étang était né de la convergence des mille petits
ruisseaux qui couraient dans les collines, jusqu’à ce fond de vallée. Il se
dessinait en forme de faucille, cerné d’arbres et de joncs.


— C’est le Paradis ! bêla Ouris, la grosse
géomètre replète, dont la peau blanche de rousse supportait très mal le dur
soleil.


Elle pelait misérablement, malgré les crèmes dont elle
s’enduisait le visage et le cou.


— On va camper là, décida la Gradée.


Elle plaça deux sentinelles aux extrémités de l’étang, et
fit allumer un feu dans une clairière, sous de gros saules.


Le soleil plongea derrière les collines et le chant des
grenouilles s’éleva. Une fraîcheur délicieuse régnait sur les rives. La brûlure
des dunes désertiques où elles s’étaient traînées depuis une semaine s’effaçait
de la mémoire des femmes exténuées. Les quatre fonctionnaires, affalées sur le
sol, burent et grignotèrent les portions que les Noires leur distribuèrent.


— Demain, avec un peu de chance, on pourra pêcher
quelques poissons-chats et tirer un lapin, dit la Gradée. Ça va devenir
giboyeux, et ça nous changera de l’ordinaire.


— Ça ne sera pas de refus, soupira la grande et
solennelle agronome en chef, qui répondait au nom de Brokis. Je ne supporte
plus ces conserves militaires. C’est fait avec quoi au juste ?


La mince Djami se mit à rire.


— Personne ne l’a jamais su ! dit-elle. Peut-être
avec les vieilles Miliciennes à la retraite ?


— Dans ce cas, ce serait encore plus dur à
mâcher ! dit Gloka.


Tout en mangeant sa portion, elle regardait la jeune
agronome assise au pied d’un des saules. Athyr, adossée au tronc, contemplait
l’eau sombre. Pendant que la troupe s’installait et qu’on désharnachait les
bêtes, Gloka s’était approchée d’elle.


— Quand elles dormiront, prends ta couverture et va
m’attendre près du gros arbre abattu, là-bas, sur la droite, avait-elle
soufflé.


Athyr soupira. Elle était vraiment fourbue et tout endolorie
par cette journée en plein soleil, sur ce cheval. Elle aurait préféré dormir
que d’aller rejoindre cette grande brute couturée de cicatrices, et de se
laisser faire l’amour à la belle étoile… De risquer, en outre, que ses
collègues l’apprennent et que cette mauvaise langue de Brokis en fasse des
gorges chaudes dans le service à leur retour. Elle aurait dû refuser. Mais si
elle avait éconduit cette Gloka, elle aurait risqué de s’en faire une ennemie.
Et dans ce genre de mission, ce n’est jamais bon de s’attirer l’inimitié de la
Gradée dont dépend la sécurité. Sans compter que ces Noires de la SEGOR peuvent
vous causer les pires ennuis en faisant un rapport défavorable. Ça ne serait
qu’un moment à passer, et elle ferait en sorte que la Gradée soit discrète.
Elle bâilla en silence et affecta de ne pas remarquer Gloka assise en face
d’elle.


La nuit devint épaisse. Les lueurs rouges du feu se reflétèrent
sur les eaux noires de l’étang, pendant qu’une grosse lune ronde commençait à
monter dans le ciel. Sa lumière argentée dessina des ombres presque aussi
nettes qu’en plein soleil. Pendant que les deux sentinelles allaient prendre
leur tour de garde, les fonctionnaires se roulèrent dans leur couverture et
s’endormirent.


Athyr vit Gloka se lever et aller donner des ordres à
mi-voix à ses Miliciennes, puis s’éloigner hors du cercle de lumière. On
n’entendait que le chant plaintif des grenouilles et le souffle de la grosse
géomètre qui dormait la bouche ouverte. La jeune fille attendit encore un
instant, puis se leva sans bruit. Elle observa ses collègues : toutes
avaient sombré dans le profond sommeil de la fatigue. Les autres Noires aussi
dormaient. Athyr prit sa couverture et s’éloigna doucement du feu. Elle se
glissa sous les branches basses du saule et suivit la rive de l’étang en
direction de l’arbre abattu.


Elle vit tout de suite la haute silhouette de Gloka, assise
sur le tronc.


— Elles dorment toutes, dit Athyr à mi-voix.


Elle se sentait un peu crispée. C’était la première fois
qu’elle allait retrouver une Gradée, en pleine nuit, au cœur d’une Zone
d’Insécurité.


— Ne crains rien, dit la Gradée, personne ne
s’apercevra de rien. Et puis, quoi, tu es majeure, non ?


— Oui, bien sûr, dit la jeune fille.


Elle sentait le regard de la grande femme fixé sur elle et
en était mal à l’aise.


— Ce n’est tout de même pas la première fois que tu as
rendez-vous avec une Milicienne ?


— Si, dit Athyr. C’est la première fois… je veux dire
avec une Milicienne…


— Tiens ! dit Gloka, jamais connu de Noire ?
Oui, bien sûr, vous autres les bureaucrates des Ministères, vous faites ça
entre vous…


— Pas toujours, dit Athyr. J’ai connu une Gradée des
Pêcheries.


— Je parie qu’elle sentait le poisson ? dit Gloka.


— Oui, dit le jeune agronome en souriant. C’est vrai
qu’elle sentait le poisson !


La Gradée se leva et s’approcha. Elle se pencha vers la
jeune fille et lui embrassa le cou, puis les lèvres.


— Toi, tu ne sens pas le poisson, dit-elle, tu sens
drôlement bon !


Athyr sentit ses mains – de grandes mains, dures et
sèches – qui se posaient sur ses épaules, puis descendaient le long de ses
reins et la plaquaient contre la Gradée, pendant qu’une langue fouillait sa
bouche. Elle sentait les os durs, les muscles tannés contre elle, et était
étonnée et un peu effrayée par la force de Gloka. Elle était comme une enfant
entre ses mains. Et ces mains musclées qui lui pétrissaient la croupe lui
faisaient peur, et cette peur était très proche du plaisir…


— Tu me fais mal, souffla la jeune fille.


La Gradée ne répondit pas. Le visage fermé, elle commença à
la déshabiller. Elle fit sauter presque en les défaisant les boutons de la
blouse, puis la courte jupe de cuir.


— Attends…, dit la jeune fille, tu vas tout déchirer…


Elle ôta elle-même le soutien-gorge de toile et la culotte
étroite. Nue, elle resta immobile debout devant la Gradée, sous la lumière pâle
de la lune. Elle avait la gorge étrangement sèche, comme si c’était la première
fois qu’une femme la désirait. Gloka la regarda longuement, et son visage
devint d’un seul coup comme creusé. Puis elle avança la main et toucha la
poitrine. Elle caressa les seins, petits et attachés très haut, dont les
pointes durcirent.


— Viens là ! dit Gloka d’une voix rauque.


Elle saisit la jeune fille par le poignet et l’attira
presque violemment sur la couverture. Comme si elle avait maintenu un cheval
rebelle, elle la bascula sur le drap militaire. Athyr sentit le tissu rêche
sous ses reins. Elle voulut protester contre ces manières auxquelles elle
n’était pas habituée, mais elle n’en eut ni le temps ni la force. Une bouche
avide la bâillonna et elle sentit les mains calleuses et puissantes de la
Gradée la caresser avec une sorte d’emportement. Elle se raidit sous ces
caresses qui la meurtrissaient, qui pétrissaient ses seins, son ventre, sa
croupe, pendant qu’une langue fouillait sa bouche. Elle cria presque quand une
main violente l’écartela et la pénétra. Et puis, parce qu’elle n’était pas
faite à cette brutalité, et parce qu’elle avait peur, à cause de cette nuit qui
l’entourait, de cette solitude dans une région dangereuse et inconnue, et à
cause de ce grand corps lourd qui pesait contre le sien, un plaisir inconnu
vint, très vite. Les Matriarches à qui elle avait offert sa jeunesse et dont
elle avait partagé la couche – pour la plupart des chefs de service
influentes ou des directrices des Ministères –, étaient douces,
caressantes et habiles. Elles savaient éveiller tendrement les corps des très jeunes
filles qu’elles choisissaient. Certaines étaient très expertes et avaient su
lui procurer une volupté raffinée dans l’atmosphère parfumée de luxueux
appartements. C’étaient des jeux très agréables, entrecoupés de repas fins.
Ici, la possession brutale de la Gradée la submergea presque instantanément
d’un plaisir intense et incontrôlé. Sous la main qui la possédait et la
malaxait sans douceur, sous la bouche avide, elle se mit à se tordre et à se
creuser en gémissant d’une voix inconnue. Bras et jambes en croix sur la
couverture de laine, luisante de sueur sous la lumière froide de la lune,
Athyr, la bouche ouverte comme une noyée, n’émergeait d’un orgasme qui la
foudroyait que pour dériver dans le plaisir qui renaissait sous la main qui la
violentait sans repos. Cette possession rustique, cette masturbation sans
imagination qui faisait ahaner Gloka penchée sur elle comme un paysan sur son
champ, cette poigne épaisse qui la prenait mécaniquement la rendaient comme
folle. Elle se surprit à geindre si fort que la Gradée dut la bâillonner de sa
main disponible.


— Gueule pas si fort, souffla Gloka, sinon tes
collègues vont entendre…


Quand elle émergeait, entre deux spasmes, Athyr voyait
l’énorme lune ronde et blanche au-dessus d’elle. Puis elle voyait le masque de
sa partenaire, courbé sur elle, et les ondes douloureuses et délicieuses du
plaisir renaissaient sous la main calleuse qui la barattait sans relâche.


Elle aurait été bien incapable de dire depuis combien de
temps durait cette possession rugueuse et depuis quand le grand corps pesait
sur elle, quand Gloka la relâcha. Les mains et la bouche inlassables cessèrent
leur office. Athyr moite de volupté, baignée de sueur et endolorie des pieds à
la racine des cheveux, sentit le corps de sa tourmenteuse glisser sur le côté.
Elle reprit son souffle. C’était comme si elle avait été battue méthodiquement
sur tout le corps. Elle haletait comme si elle avait couru.


— Grande brute, murmura-t-elle, je vais être pleine de
bleus.


À ses côtés, la Gradée reposait, immobile. La jeune agronome
s’étira et fit la grimace.


— Par la Matriarche Originelle, j’ai mal partout !
fit-elle. Ce n’est pas l’amour que tu fais aux filles, c’est du pancrace.


Gloka ne répondit pas. Athyr la poussa du coude.


— Hé ! Grande sauvage, tu dors ?


Étonnée et irritée par le silence de sa partenaire, elle se
souleva sur un coude et contempla la Gradée étalée sur la couverture, le nez
contre le sol.


— Ces Miliciennes ! marmonna-t-elle, de vraies
sauvages ! Ça vous viole presque, ça ne dit pas un mot pendant l’amour, et
après, ça se met à ronfler !


Elle poussa la grande Femme avec irritation, de toutes ses
forces.


— Réveille-toi ! cria-t-elle. C’est pas des
manières ! Je ne suis pas un objet dont on se sert, et après…


Sa voix s’étrangla dans sa bouche pendant qu’elle regardait
la flèche à l’empennage rouge fichée entre les omoplates de la Gradée, et la
tache pourpre qui s’élargissait sur la couverture. Puis elle vit l’ombre sur le
sol. Elle leva les yeux et vit l’homme debout au-dessus d’elle, qui la
contemplait.







 


CHAPITRE II


 


Il se découpait contre le disque argenté de la lune, et il
paraissait immense. Athyr ne voyait rien de son visage. Elle distinguait
seulement la masse géante de cette silhouette qui s’élevait au-dessus d’elle
comme une tour.


Elle se tassa sur le sol. Elle voulut crier, appeler à
l’aide, donner l’alerte, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


— Si tu cries, jeune femme, tu es morte ! dit
l’homme.


Il étendit la main et Athyr vit qu’il tenait un épieu, un
fort bois au bout duquel était emmanché un fer aigu qui scintillait. Le fer
s’arrêta à quelques centimètres de la gorge de la jeune femme.


— Tue-la donc, dit une voix aiguë, ça fera une chienne
Noire de moins !


Celui qui venait de parler s’avança dans la lumière, sortant
de l’ombre où il se tenait. À côté de l’homme à l’épieu, il paraissait
minuscule. En outre, il semblait incapable de demeurer en place, sautillant,
gesticulant et s’agitant sans cesse. Il tenait un arc, et un carquois pendait à
son épaule d’où émergeaient des flèches à l’empennage rouge comme celle qui
était enfoncée dans le dos de Gloka. Il sautillait autour de la jeune femme
comme s’il l’avait reniflée. Athyr aperçut son visage en pleine clarté de la
lune et vit avec horreur qu’il était comme rongé par une sorte de lèpre. Cela
brillait dans la lumière, à la façon d’un mucus argenté.


— Inutile de gâcher une flèche avec cette jeune
truie ! dit-il. Le couteau suffira !


Il dégaina une sorte de coutelas et fit un pas vers la jeune
agronome qui se tassa sur le sol. Mais le nain au visage rongé sauta en
arrière. L’épieu du géant lui avait légèrement piqué le ventre.


— Ne touche pas à cette fille, dit le colosse.


Le nain dansa fébrilement d’un pied sur l’autre. Il était
vêtu d’une peau de bête sanglée par des ceinturons cloutés, et coiffé d’une
sorte de casque à cornes qui lui donnait un aspect à la fois terrifiant et
grotesque. Ses bras courts et ses jambes brèves disaient une extrême
robustesse.


— Pourquoi ? Pourquoi ? cria-t-il. Il faut
tuer toutes les chiennes Noires, tu le sais bien !


— Je ne suis pas une Noire ! cria Athyr qui
retrouva soudain sa voix.


— Quoi ? Quoi ? grinça le nain. Tu n’es pas
une Noire ?


— Non ! cria Athyr ; je suis une
fonctionnaire du Ministère du Plan et des Nouveaux Territoires !


— Par les cornes de Belbel ! grinça le nain, et
que faisais-tu donc avec cette chienne en chaleur qui te faisait jouir ?
Ce sont des mœurs courantes entre les chiennes Noires !


Saisie soudain par une rage incompréhensible qui balaya sa
peur, la jeune femme se dressa et cria avec fureur :


— Je ne suis pas une Noire, tu m’entends, vilain nabot
cornu ? Je suis une fonctionnaire du Ministère du Plan !


Éberlué par cette rage imprévisible, le nain resta coi, son
coutelas à la main, et se dandina d’un pied sur l’autre. Le géant se mit à
rire.


— Tu es, en tout cas, une assez appétissante
fonctionnaire du Ministère que tu dis ! fit-il. Tu es aussi la première
que je vois dans ce coin !


— Par Belbel, pourquoi hurle-t-elle comme ça ? fit
le nain au visage rongé, tout décontenancé.


Le géant fit un pas en avant et il apparut en pleine
lumière. Athyr découvrit le plus beau visage d’homme qu’elle ait jamais aperçu
dans les Fermes d’État ou dans les villes. Tous les mâles qu’il lui avait été
donné de voir étaient soit des esclaves abrutis par le travail et la servitude,
des faces molles et sans expression aucune, soit les faces grimaçantes
d’insoumis ou de SousHums capturés après des campagnes dans les Zones
d’Insécurité, et plus proches des bêtes que des hommes par la férocité et la
dégradation. Or celui-ci offrait un profit de médaille, entouré d’une barbe
blonde annelée et d’une chevelure torsadée couleur de miel. Ses yeux vastes et
largement ouverts vers les tempes, et cernés de cils noirs, auraient fait envie
à n’importe quelle fille des classes dirigeantes de l’UMAT.


— Ne crie pas comme ça, jeune fille, dit-il en riant.
Sinon, Kourotis va détaler !


Pétrifiée, Athyr contemplait le géant blond. Il ressemblait
étrangement à ces statues cachées dans les réserves interdites des musées, que
des archéologues avaient découvertes dans les ruines des Mégapoles. Elles
montraient des hommes beaux comme des dieux, nus et sculptés dans la pierre et
le bronze. Immense et svelte à la fois, avec des épaules incroyablement larges,
le jeune géant montrait en riant des dents qui étincelaient dans la clarté
lunaire. Lui aussi était vêtu d’une peau de bête taillée et cousue en casaque,
et deux baudriers se croisaient sur sa poitrine. Un radiant y pendait dans son
étui, avec un coutelas. Ses jambes, nues et musculeuses, étaient chaussées de
bottes de cuir lacées.


— Quel est ton nom ? demanda-t-il.


— Athyr, balbutia la jeune fille.


— Et celle-là, cette Noire était ton chef ?


— Heu… non… oui…


— En tout cas, tu partageais sa couche, dit
tranquillement le jeune géant.


— Nous sommes libres de partager la couche de qui nous
plaît ! dit Athyr fièrement.


— Ces chiennes sont malades ! dit le nain avec
écœurement. Elles se livrent à toutes les turpitudes, elles ont horreur de
l’homme et elles en sont fières !


Athyr, outrée, se dressa dans sa nudité et darda sur le nain
un regard dédaigneux.


— Comment oses-tu juger les Lois de l’ORGA, vil
détritus, ignominieux déviant ! siffla-t-elle.


Le nain poussa un beuglement de rage, et de toute évidence
le destin de la jeune femme aurait trouvé sa fin, cette nuit-là, sur le bord de
cet étang, si le géant n’avait expédié d’un revers de la main Athyr valser, cul
par-dessus tête, dans l’herbe.


— Ferme ton bec, jeune oiselle, dit-il, si tu veux
vivre ! Vous deux ficelez-moi cette fonctionnaire du Plan, comme elle dit,
et bâillonnez-la, qu’elle ne nous casse pas la tête ! Toi, Kourotis, viens
avec moi !


Trois mâles, vêtus de peaux de bête et coiffés d’un casque
de peau séchée, sautèrent sur Athyr encore tout étourdie et la ficelèrent à
l’aide de cordes. Elle tenta de ruer et de griffer, mais deux baffes solidement
assenées la laissèrent sans force. Ils la retournèrent sur le ventre et lui
lièrent les poignets aux chevilles.


L’un d’eux dit quelque chose dans un langage
incompréhensible, et l’autre se mit à rire. Il tapa sur la croupe d’Athyr qui
tenta de hurler, mais ne le put, étant bâillonnée avec une courroie. Elle dut
se contenter de se tortiller pendant que les déviants riaient grassement. Puis
deux d’entre eux glissèrent le manche d’un épieu entre les liens, et la
soulevèrent à la façon d’un gibier capturé.


Athyr, d’abord, manqua d’étouffer de rage, mais épuisée et
endolorie, elle cessa de se débattre. Et l’envie lui en passa tout à fait quand
elle vit les cadavres des Noires et des trois fonctionnaires gisant autour du
feu. Quelques-unes des Miliciennes avaient dû se défendre et avaient fait
front, mais la plupart avaient été tuées pendant leur sommeil, soit égorgées,
soit abattues par des flèches. Horrifiée, la jeune femme vit la grosse Ouris,
la géomètre, qui baignait dans son sang. La solennelle agronome en chef avait
été abattue alors qu’elle tentait de fuir. Son cadavre flottait dans les eaux
de l’étang.


Il n’y avait visiblement pas une survivante, ni chez les
Miliciennes, ni chez les employées du Ministère du Plan. L’attaque nocturne des
déviants avait été conduite avec une terrible efficacité et dans un silence
total. Athyr n’avait entendu ni un cri, ni un bruit de combat, ni même un bruit
de branche cassée. Rien. Pendant qu’elle était en train de prendre son plaisir,
les tueurs avaient surgi de l’ombre et frappé…


— Rassemblez les chevaux ! ordonna le géant blond.


Les déviants étaient en train de dépouiller les cadavres des
Miliciennes. Horrifiée, Athyr vit les mâles arracher les bottes, les casaques,
les baudriers et les armes. Bientôt les corps nus s’allongèrent dans les hautes
herbes, sous la lumière glacée de la lune maintenant au sommet de sa course.


Ils étaient une dizaine de déviants, tous vêtus de la même
façon et équipés d’épieux, de forts coutelas, d’arcs ou d’arbalètes. Seul le
chef, le géant blond, possédait un radiant.


— Combien d’armes a-t-on récupérées ? demanda le
chef.


Le nain au casque cornu sourit, et le sourire rendit plus
horrible son visage rongé.


— La prise est bonne ! dit-il. Sept radiants, des
dagues, des javelines en acier, des grenades au phosphore, des charges de
destruction et de ces saletés qui leur servent à asphyxier les insoumis dans
les ruines des Mégapoles. Plus des couvertures, des provisions, et des tas
d’instruments bizarres…


Il montrait le matériel de relèvement et de sondage empilé
près du feu. Le jeune chef se pencha vers les instruments et les examina d’un
air perplexe.


— Ce sont peut-être des armes ? fit-il. Des armes
nouvelles ?


— Peut-être, dit le nain.


— On va emporter tout ça, décréta le géant blond.
Chargez-le sur les chevaux !


Athyr observait les déviants avec horreur. C’étaient, en
fait, les premiers qu’elle voyait. Comme toutes les filles de l’UMAT, elle
savait que ces tribus sauvages existaient dans les Zones d’Insécurité. Des tas
d’histoires, plus effrayantes les unes que les autres, circulaient sur les
mœurs, les habitudes, la vie bestiale et la férocité des SousHums : les
Sous-Hommes. Les campagnes menées par la SEGOR contre eux faisaient partie de
l’Histoire apprise, et quelques captifs avaient été exhibés dans des cages
pendant un certain temps. Mais c’étaient les premiers de ces primitifs que la
jeune agronome approchait. Elle sentait leur épouvantable odeur de suint et de
vinaigre, et pourtant, à part l’horrible nain, aucun d’eux n’était difforme ni
contrefait. Sans être aussi étonnamment beaux que le chef à la chevelure dorée,
ils étaient, pour la plupart, grands, bien bâtis, avec des membres puissants et
des visages bien dessinés. Rien de commun avec les Etis qui travaillaient dans
les Fermes d’État, ou les êtres difformes que dépeignaient les chroniques.
Seul, Kourotis, le nain sautillant, ressemblait à l’image classique du déviant.


— On va partir, maintenant, dit le chef. On sera au
marais juste au lever du jour.


— Tu crois que cette escouade de Noires était seule
dans la zone ? demanda le nain.


— Je ne sais pas, dit le jeune géant. Ça ressemblait
assez à une expédition d’exploration, avec des fonctionnaires de ce fameux
Ministère dont la fille blonde a parlé…


Il s’approcha d’Athyr qui pendait comme un quartier de
viande suspendu au manche de l’épieu.


— Dis-moi, y a-t-il d’autres Noires avec vous ?


— Non, nous étions seules, dit Athyr.


— Elle dira n’importe quoi ! dit le nain. Si elle
dit qu’elles étaient seules, c’est qu’il y a d’autres Miliciennes dans le
coin !


— Pourquoi vous êtes-vous enfoncées aussi loin dans la
zone ? demanda le chef.


— Pour effectuer des relèvements et des analyses des
sols, dit Athyr.


— Pour quoi faire ?


— Pour implanter de nouvelles Fermes d’État, dit la
jeune femme.


— Et ton travail, c’est quoi au juste ?


— Analyser la terre et déterminer si elle est apte à
produire, et quel genre de récolte.


— Tu es donc ce qu’on appelle une
« savante » ? demanda le jeune géant.


— Je suis une agronome, dit Athyr dignement. Mon métier
est la science de l’agriculture…


Il y avait – elle en avait une profonde
conscience – quelque chose de parfaitement burlesque dans le dialogue de
ce géant vêtu de peaux de bête et elle-même, nue comme un ver et suspendue à
cet épieu !


— Je dois rester pendue comme un jambon ?
demanda-t-elle.


— Non, tu es parfaitement capable de marcher, dit le
chef.


Il donna un ordre. Les deux déviants détachèrent Athyr qui
frotta ses poignets endoloris. Puis elle prit conscience de sa nudité sous les
regards convergents des mâles.


— Est-ce que je dois aussi rester sans vêtements ?
demanda-t-elle en tentant de mettre le maximum de dignité hautaine dans ses
paroles. Est-ce là vos manières de traiter les captives ?


— Tu auras l’occasion de voir comment nous traitons les
prisonnières de ton espèce ! grinça le nain.


Il regardait la jeune fille avec une telle intensité de
haine dans le regard qu’elle recula instinctivement.


— Et j’espère que c’est moi qui aurai le plaisir
de t’apprendre ce qu’est une vie de captive, puisque tu vas vivre avec
nous !


Sans un mot, le jeune chef prit une tunique et une jupe de
cuir dans le tas des dépouilles, et les lança à Athyr.


— Habille-toi ! dit-il brièvement.


La jeune agronome revêtit hâtivement les vêtements. La
casaque portait une entaille, à hauteur de la poitrine, là où une flèche avait
pénétré. Frissonnante, Athyr sentit la froideur encore poisseuse du sang qui
avait imprégné le cuir.


Quand elle fut vêtue, les deux mâles chargés de sa
surveillance lui lièrent les mains et lui passèrent une sorte de collier autour
du cou, auquel ils fixèrent une laisse.


— C’est moi qui tiendrai la chienne en laisse !
exigea le nain.


Il se saisit de la courroie de cuir et exerça une traction
brutale. Le souffle coupé, la jeune femme tomba à genoux.


— Telle sera ta position naturelle devant ton nouveau
maître ! claironna le nabot en se dandinant sur ses jambes torses. Tu
ramperas, toute agronome que tu sois !


Une bouffée de désespoir et de rage envahit Athyr. Dans
l’état de peur et d’accablement où elle se trouvait, une obscure envie de
mourir, là, sur place, comme les autres femmes, et d’échapper au sort
épouvantable qui l’attendait, la souleva. Elle se redressa d’un coup de reins
et fonça, aveuglément sur le nain qui plastronnait. Elle le cogna de toutes ses
forces, des poings, de la tête et des genoux. Sous la violence inattendue du
choc, Kourotis perdit l’équilibre et s’effondra grotesquement, cul par-dessus
tête, en agitant ses petites jambes. Athyr lui sauta dessus et se mit à le
mordre et à le lacérer, malgré ses mains entravées. Le nain se mit à pousser
des cris aigus. La jeune femme grognait comme une panthère en s’acharnant sur
lui. Elle tentait de lui arracher les yeux, et peut-être, malgré ses liens et
malgré la force du nabot y serait-elle parvenue, si plusieurs des mâles ne
s’étaient jetés sur elle. Il fallut qu’ils l’empoignent et la ceinturent pour
l’arracher de Kourotis, et l’immobiliser à moitié étranglée.


Le nain se releva péniblement. Il palpa son visage qui portait
des griffures sanguinolentes.


— Par Belbel !… bégaya-t-il. Elle a failli
m’aveugler… Une de ses griffes m’a à moitié arraché l’œil…


Il regardait, avec une sorte d’incrédulité, la jeune femme
maintenue par trois des déviants.


— Elle est enragée ! couina-t-il. C’est une
chienne enragée !


Mais il se tenait à distance respectueuse.


Le géant blond qui avait assisté à la scène sans broncher se
mit à rire.


— Eh bien, dit-il, tu vois que ce n’est pas si facile
de dompter une de ces femelles ! Et que même, ça peut être
dangereux !


Le nain épongeait le sang qui filtrait des profondes
griffures et de la cruelle morsure que la jeune femme lui avait faite à la
main. Il l’enveloppa dans un morceau de chiffon.


— Je l’avais dit qu’il fallait la tuer comme les autres !
cria-t-il. Elle ne nous causera que des embêtements ! Il est encore de
temps de l’égorger !


— Elle vivra ! dit posément le géant blond.


— Pourquoi ? cria le nabot. Pourquoi faut-il
qu’elle vive, elle, entre toutes les autres femelles ?


Le jeune chef posa sur lui son regard pâle. Il dominait le
nain à la façon d’une tour. Il étendit la main, saisit Kourotis par son
ceinturon et le souleva aussi aisément que s’il s’était agi d’un chiot. Il
éleva le nain jusqu’à la hauteur de son visage et parla ses yeux dans les yeux
bridés du nabot.


— Parce que j’en ai décidé ainsi ! articula-t-il.
Tu as compris, Kourotis ?


— Oui… J’ai compris, Ouror…, exhala le nain d’une voix
chuchotante.


Le géant le reposa sur le sol. Puis il se tourna vers Athyr
et parla de la même voix posée, et ses yeux gris étaient froids comme un bloc
de glace.


— Si tu recommences, jeune fille, dit-il, et si tu
frappes un seul de mes hommes, je te ferai écorcher vive ! Tu as
compris ?


Athyr acquiesça de la tête en silence. Elle savait qu’il en
serait fait ainsi que le géant l’avait dit.


— Kanna, tu es responsable de la captive, dit le chef.
Nul ne la touchera avant que le clan ait décidé.


Un des plus anciens parmi les mâles s’approcha. Il avait une
tignasse et une barbe grisonnantes. Il prit la laisse de cuir et l’entoura
autour de son poignet.


— Il en sera fait selon tes ordres, dit-il.


Il examina Athyr de ses yeux calmes et sa voix aussi était
calme. Il inspira instinctivement confiance à la jeune femme. Elle sut que
celui-là ne la tourmenterait pas pour le plaisir, comme le nain.


— Écoute, jeune femelle, tâche de te tenir tranquille
et tout ira bien.


— On part ! décréta le chef.


Il s’avança le premier, suivi par le reste de la troupe et
les chevaux chargés des prises de guerre, tentes et batterie de cuisine
comprises. La nuit s’achevait. La lune plongeait au-delà des collines. Une très
vague lueur rose pointait dans les brumes mauves, à l’Est. En se retournant une
dernière fois, Athyr put voir les corps des femmes allongés dans l’herbe, près
de l’étang. Et elle sut que son monde venait de basculer.







 


CHAPITRE III


 


Quand le soleil émergea au ras des collines, et que les
brumes étalées au creux des vallées herbues commencèrent à se dissiper, la
petite troupe avait déjà franchi une longue distance.


Les déviants marchaient vite. Ils trottaient à petites
foulées rapides, et Athyr devait sans cesse accélérer sa marche pour suivre le
train. Le vieux qui tenait la laisse attachée au collier de cuir qui lui
enserrait le cou la tirait sans rudesse, mais de telle sorte qu’elle devait
trottiner sans un instant de relâchement. Athyr, la tête vide et comme absente,
avait fini par ne plus voir ni observer le paysage. Elle se déplaçait, les yeux
au sol, seulement attentive à ne pas trébucher sur les cailloux qui blessaient
ses pieds nus.


D’un coup, le soleil fut haut dans le ciel, et la chaleur se
fit sentir. Ils avaient quitté les creux frais des vallons où serpentaient les
petits ruisseaux et où poussaient saules, peupliers et plantes aquatiques. Ils
avaient pénétré dans une plaine poudreuse, absolument plate, qui s’étalait,
d’un jaune acide et pulvérulent, jusqu’à la sombre ligne de l’horizon
forestier. Très vite, le sol devint brûlant. La douleur devint presque
insupportable à chaque fois que la jeune femme devait poser les pieds sur la
rocaille. C’était comme si on lui avait, à chaque fois, enfoncé des milliers
d’aiguilles rougies sous la plante des pieds.


En tête de la troupe, Ouror, le chef, avançait à grandes
enjambées. Juste derrière lui, le nain Kourotis trottait dans son ombre,
tricotant de ses petites jambes torses, avec son énorme casque cornu qui
projetait sur le sol une ombre à la fois grotesque et effrayante.


Soudain Ouror s’arrêta et regarda le soleil déjà haut dans
le ciel.


— On va laisser souffler les chevaux, dit-il.


— La femelle aussi en a besoin, dit l’homme aux cheveux
gris qui tenait Athyr en laisse.


La jeune fille s’était laissé tomber sur les genoux et
soufflait. Le chef s’approcha et s’accroupit. Il examina les pieds en sang et
enflés.


— Il lui faut des chaussures, dit-il. Sinon elle ne
pourra pas continuer.


Il s’en fut choisir une paire de sandales dans le lot des
vêtements pris sur les Noires et les jeta devant Athyr.


— Mets ça, dit-il. Tu as soif ? ajouta-t-il.


La jeune agronome leva vers lui un visage souillé de sueur
et de poussière et ne répondit pas. Le géant blond sourit.


— Moi j’ai soif, dit-il, et les chevaux aussi ont soif.


Il prit la gourde qu’il portait attachée à sa ceinture et la
tendit à Athyr.


— Bois donc, dit l’homme aux cheveux gris. On a encore
du chemin.


Athyr prit la gourde sans un mot et but longuement. Elle
avait la bouche tellement sèche qu’elle avait l’impression de ne plus jamais
pouvoir articuler un mot. Quand elle rendit sa gourde, elle surprit le regard
vipérin du nain qui l’observait à quelques pas de là. Kourotis ne dit pas un
mot, mais toute sa difforme personne exprimait silencieusement une sourde
hostilité. Une telle méchanceté émanait du nabot qu’elle en devenait presque
palpable. Il ne quitta pas Athyr des yeux pendant qu’elle laçait ses sandales,
après avoir ôté de son mieux quelques-unes des épines enfoncées dans la plante
de ses pieds.


La ligne sombre, à l’horizon, s’était nettement rapprochée
maintenant. D’imprécise brume, elle s’était transformée en moutonnement coloré.
Mais auparavant, une zone verdâtre s’étendait, tigrée de méandres jaunes, et
sur laquelle flottait une tremblante vapeur. C’était comme si la zone
désertique s’interrompait brusquement, comme se heurtant à une invisible
barrière. Portée par la brise, une odeur nouvelle dérivait, une odeur de vase
et d’eau corrompue. Le chef suivit le regard de la jeune fille et tendit le
bras.


— Le Grand Marais ! dit-il. Là où le désert
s’arrête, le marais commence, et la Vieille Forêt est derrière. Et tout agronome
que tu sois, tu serais bien incapable de le traverser, et jamais tes semblables
n’y parviendront ! Toute la puissance de l’ORGA ne pourra rien contre le
Grand Marais et la Vieille Forêt ! Vous pourrez envoyer toutes les
expéditions et toutes les Noires que vous voudrez, vous ne parviendrez jamais à
les vaincre !


Athyr connaissait l’existence du Grand Marais. Il était
porté sur toutes les cartes. Il s’étendait tout le long de l’immense Zone
Forestière. Et, de fait, jamais aucune expédition, ni aucune mission, n’avait
pénétré dans cette zone considérée comme inhabitable.


La jeune fille devina une espèce de tension et d’inquiétude
dans l’attitude et le regard des hommes du clan. Ils observaient l’étendue
verte, au loin, avec un mélange d’attention et de circonspection.


— On arrivera juste au meilleur moment pour traverser,
dit Ouror. À cette heure, ils répugnent à se montrer, quand le soleil est au
zénith…


— Qui ça ? demanda Athyr.


Le géant blond haussa les épaules.


— Tu le sauras, si Belbel le veut.


Athyr se demanda qui était ce Belbel que les déviants
citaient à tout propos. Elle savait que tous les clans sauvages avaient leurs
divinités et leurs cultes païens, et qu’ils adoraient des idoles. Sans doute ce
Belbel était-il la divinité clanique ?


Au signal du chef, ils se remirent en marche. Le soleil
était exactement au-dessus de leurs têtes, et les ombres avaient quasiment
disparu sous leurs pieds quand ils arrivèrent à la limite du marais. Des
relents de vase et d’eau croupie s’exhalaient dans la chaleur. L’eau putride,
couverte de lentisques et de plantes aquatiques s’étendait avec des bandes de
sable émergées. Des oiseaux aquatiques marchaient dans les lagunes, ou
s’envolaient par bandes. Quelques flamants roses, immobiles, observaient les
nouveaux arrivants.


Humant l’air comme des chiens de chasse, les hommes
examinaient la surface du marais. Certains étaient franchement nerveux. Presque
à quatre pattes au bord des rives humides, où les pieds s’enfonçaient, Kourotis
flairait littéralement les abords.


— Alors ? demanda le chef.


— Non, il n’y a pas de traces, dit le nain. On doit
pouvoir passer… Je ne sens rien…


Intriguée, Athyr examinait l’étendue palustre, parfaitement
immobile et déserte sous le soleil qui la faisait déjà fumer. Il n’y avait
rien, sur des kilomètres, que cette eau pourrie, des plantes lacustres, et des
espèces d’oiseaux, sans compter les serpents d’eau et les poissons qui
sautaient de temps en temps pour attraper un insecte. De quoi pouvaient-ils
donc avoir peur ?


Le chef contempla une nouvelle fois le soleil vertical, puis
leva la main.


— On y va ! dit-il. Serrez derrière, et ne vous
écartez pas… Tenez bien les chevaux. Ils ne sont pas habitués au marais, et ils
peuvent prendre peur, s’ils s’enfoncent… Va, Kourotis !


Le nain prit ses repères sur une pierre blanche, plantée là,
comme une borne, et s’avança dans l’eau croupie en tâtant devant lui avec son
épieu. L’eau lui monta aux genoux. Les autres suivirent. Athyr sentit sous ses
semelles comme une surface résistante sous la vase. C’était comme si une voie
invisible pavait le marais à cet endroit.


— Mets tes pas dans les miens, dit l’homme aux cheveux
gris qui la tenait en laisse, et ne t’écarte pas.


La jeune agronome prit soin de suivre exactement le conseil.
Ils s’avançaient en silence. On n’entendait que le bruit de succion de la vase
et le clapotement de l’eau sous les pieds, et aussi le cri des oiseaux, au
loin. Des milliers de moustiques se levèrent des ajoncs et des herbes, et
fondirent sur eux. Athyr se gifla frénétiquement quand les bestioles avides
l’attaquèrent de toutes parts.


— Enduis-toi de vase, dit son gardien. Ainsi…


Il se frotta le visage, les bras et les jambes de vase.
Athyr l’imita et soupira d’aise quand les attaques cessèrent. Ils avançaient
lentement, mais quand elle se retourna, elle ne distingua plus la limite du
marais. Ils étaient comme perdus dans l’immensité verte qui réverbérait le
plein soleil. Tout autour ce n’étaient que coassements et bizarres appels ou
bruits mats de bulles venues crever à la surface. Le nain avançait prudemment
mais sans hésitation, comme s’il avait été guidé par une invisible boussole, ou
comme s’il avait suivi le tracé d’une carte.


D’abord inquiets, les chevaux s’étaient faits à cet
environnement inconnu et suivaient en tentant d’arracher quelques tiges au
passage.


Ce fut en avançant trop le cou vers une plante aux larges
fleurs blanches qu’un des chevaux chargé du matériel glissa soudainement et
s’enfonça dans la vase. Il y disparut jusqu’au poitrail et donna des coups de
reins désespérés en poussant des hennissements d’angoisse. L’homme qui tenait
le licol le retenait de toutes ses forces pendant que ses compagnons
accouraient.


— Tenez-lui la tête hors de l’eau ! ordonna Ouror.


Le cheval faisait de terribles efforts pour s’arracher à la
succion du marais. Les naseaux dilatés, les yeux fous, il pataugeait
furieusement en soulevant d’énormes vagues. Des masses filamenteuses de
plantes, semblables à des tentacules, s’étaient accrochées à lui, et il se
débattait comme une mouche dans une toile d’araignée. Mais malgré ses efforts
et ceux des hommes, il s’enfonçait irrémédiablement. C’était comme s’il avait
été aspiré par le fond.


— Rien à faire ! haleta l’un des hommes. Il est
trop chargé !


Le géant blond l’écarta et empoigna les rennes. Il les enroula
autour de ses poignets, s’arc-bouta et tira. Les muscles de ses épaules et de
ses bras saillirent comme des câbles. Le cheval cessa de s’enfoncer. Puis il
gagna sur l’eau qui l’aspirait et sur les herbes ventouses qui
l’emprisonnaient.


— Il vient, il vient ! dit le nain.


La force prodigieuse d’Ouror arrachait la bête au
marais ! Malgré les masses énormes des plantes, et la succion de la vase,
le cheval émergeait lentement. Pouce par pouce, le cou étiré à se rompre, par
la traction formidable, il s’arrachait au marécage. Finalement il toucha la
voie invisible et ses sabots purent s’accrocher au sol ferme. Il se rétablit et
s’arracha d’un coup de reins désespéré. Tout ruisselant, il se rétablit,
tremblant sur ses pattes.


— Ta force vaut celle d’un bœuf, Ouror ! dit l’un
des hommes avec respect.


Le géant blond haussa les épaules. Il avait l’air contrarié.


— Ce cheval aura fait assez de bruit pour réveiller
tout le marais ! dit-il.


— Ça c’est vrai, dit le nain. On a dû l’entendre à
l’autre extrémité du marécage…


Il observait le marais, alentour, d’un œil inquiet. Mais
apparemment rien ne bougeait. Seul un héron effrayé avait pris son vol et était
allé se poser sur une souche morte à quelques centaines de mètres de là. Les
hommes débarrassèrent le cheval des herbes ventouses qui collaient à sa peau et
à ses pattes. C’était comme si elles avaient été vivantes, et elles se
tordaient et se déroulaient avec lenteur comme des serpents. Il fallut en
couper au couteau.


— Quand elles te tiennent, elles ne te lâchent plus,
expliqua le mâle aux cheveux gris à Athyr.


La jeune femme regarda avec effroi l’étendue verte. Elle
savait maintenant combien elle était hostile et quels dangers elle recelait. Un
seul faux pas, une glissade, et le Grand Marais la digérerait de toutes ses
tentacules. « C’était donc de cela que les déviants avaient peur »,
pensa-t-elle.


Ayant longuement écouté et observé, le nain se remit en
marche, mais il redoublait de précautions et paraissait en constant éveil.


De temps en temps, il s’arrêtait, la main levée pour imposer
silence à l’arrière, et l’oreille contre le marais, il écoutait. Puis il
reprenait sa marche, suivi par la troupe silencieuse.


Le Grand Marais paraissait ne jamais devoir finir. Athyr
avait l’impression qu’ils allaient s’enfoncer dans son immensité et marcher de
la sorte dans son limon sans jamais pouvoir en ressortir. Ils étaient perdus
dans le labyrinthe de ses eaux mortes, et ils en resteraient captifs. La
chaleur était devenue étouffante. Tous ruisselaient de sueur dans l’aveuglante
clarté que réverbérait le marécage. Une odeur de musc et d’herbes pourries
flottait.


Soudain, Kourotis parut entrer en transe. Il se mit à
flairer, le nez au vent, en marmonnant des paroles incompréhensibles. De toute
évidence, il avait flairé quelque chose, et ce quelque chose lui faisait peur.


— Ils viennent !… chuchota-t-il. Ils
viennent !…


— Où ? demanda le chef.


Le nain étendit le bras tout autour de lui.


— Partout !


— Tu es sûr ?


— Je les sens ! marmonna le nain.


Athyr se demanda ce que sentait le nain. Elle avait beau
renifler, elle ne détectait rien de particulier. Rien que les relents de
décomposition habituelle.


— Tenez-vous prêts ! ordonna Ouror sans élever la
voix.


Il avait dégainé son radiant et son coutelas, et chacun des
hommes en avait fait autant. Les radiants pris sur les Noires surgirent dans
les poings des insoumis qui épiaient l’eau autour d’eux.


— Tiens-toi près de moi, jeune femelle, dit le vieux
aux cheveux gris. Et prends ça. Tu pourras en avoir besoin.


Il délia les mains d’Athyr et lui tendit son poignard. Une
forte et longue lame, aiguë et tranchante.


— De quoi avez-vous peur, dis-moi ? demanda Athyr.


— Les Palmés, dit laconiquement le vieux.


— Les Palmés ? fit Athyr. Qu’est-ce que
c’est ?


— Tu vas le savoir, dit le vieux.


Athyr serra le coutelas à deux mains et observa autour
d’elle. La surface du marais était immobile. Rien ne bougeait. De temps en
temps, des carpes ou des brochets sautaient entre les herbes. Quelque héron
s’envolait avec un cri rauque. Un serpent filait et ondulait dans l’eau tiède.
« Ces types sont fous, songea Athyr. Le soleil leur a tapé sur la
tête… »


Et puis, brusquement, avec la soudaineté d’un éclair qui
illumine la nuit, l’eau, tout alentour, bouillonna et d’étranges créatures
surgirent en poussant des sifflements aigus. Ils ressemblaient vaguement à des
batraciens, avec leurs gros yeux exorbités et écartés, leur face blafarde et
sphérique, leur bouche en forme de suçoir, leur corps arrondi, livide et sans
poil. Ils surgirent comme propulsés du marécage et cernèrent la troupe en
émettant ce bizarre sifflement entrecoupé de coassements belliqueux. Ils
brandissaient des harpons, des filets et des espèces de grappins qu’ils
faisaient tournoyer au bout de ces lianes lacustres qui avaient failli attirer
le cheval par le fond. Ils étaient plus d’une centaine, crissant, coassant, et
crachant en brandissant leurs armes.


— Par la Matriarche Originelle !… bégaya Athyr.
Qu’est-ce que c’est ?


— Les voilà, les Palmés ! dit le vieux. Comment
les trouves-tu ?


— Affreux !… souffla la jeune fille.


— Et ils sont cruels, tu peux m’en croire ! dit le
vieux. Ils sucent le sang de ceux qu’ils capturent…


Horrifiée, Athyr regarda les abominables bouches en forme de
ventouse, des créatures qui sautillaient autour d’elle. Elle frissonna de
dégoût en imaginant ce que devait être leur contact. Et puis elle remarqua les
mains des habitants du Grand Marais : palmées comme des pattes de
batraciens ! Les agresseurs menaient un tapage d’enfer, mais se tenaient à
distance. Ils se méfiaient visiblement, et ils n’approchaient pas. Il semblait
que le marécage ait vomi des centaines de crapauds géants, qui sautillaient
dans la boue, obscènes et visqueux.


Puis l’un d’eux se décida et s’avança en faisant tournoyer
l’espèce de grappin. Ouror l’ajusta. Le radiant fulgura. La créature du marais
s’effondra, toute grésillante.


Les autres coassèrent furieusement, mais reculèrent. Ils
parurent s’encourager réciproquement en glapissant ensemble, puis trois d’entre
eux s’élancèrent et lancèrent leurs harpons. L’un d’eux se ficha juste entre
Ouror et le nain, cependant que les deux autres tombaient trop court. Les
radiants carbonisèrent les Palmés trop avancés. Les carcasses fumantes
s’enfoncèrent en grésillant dans les eaux. Une nouvelle décharge en abattit quatre
autres. Cette fois, les créatures refluèrent et plongèrent dans les herbes.


— Ils ne s’attendaient pas à ce qu’on ait autant de
radiants, dit le nain avec satisfaction.


— C’est vrai, dit le chef. Mais ils vont revenir. Ils
reviennent toujours.


— Ils ne pourront pas tenir longtemps en plein soleil,
dit Kourotis ; ils ne peuvent pas le supporter. Leurs yeux sont trop
fragiles et leur peau aussi.


— Ce qu’ils vont tenter c’est de nous fixer jusqu’à la
nuit, dit Ouror. Alors, ils auront l’avantage.


— C’est pour ça qu’il faut traverser avant la nuit, dit
le nain. On a trois heures devant nous, et c’est ce qu’il faut pour sortir du
marécage.


— Alors, avance ! dit le chef.


Le nain s’apprêtait à reprendre sa marche quand il blêmit et
s’immobilisa. Puis il tendit la main devant lui, et dit d’une voix
blanche :


— Regarde !…







 


CHAPITRE IV


 


Athyr suivit la direction qu’indiquait le nain et ne
distingua rien. Apparemment la surface du marais avait retrouvé son calme et
son immobilité après la furieuse agitation qui avait rempli l’air de
vociférations et de clameurs. Tout était redevenu lisse et moite.


Puis elle repéra une sorte d’ondulation, ou plus exactement
une succession d’ondulations qui soulevaient les herbes et les plaques de
lentisques. Cela arrivait par vagues successives. Et elle distingua comme une
tête plate, entre deux eaux.


— Ils amènent les « cracheurs » !
souffla Kourotis.


Le vieux était devenu blafard. Il secoua la tête, lentement.
Les autres insoumis, eux aussi, paraissaient effrayés et gardaient le silence.


— Protégez vos yeux quand ils attaqueront ! cria
Ouror. Ce qu’il faut, c’est éviter le jet de poison ! Alors, avant toute
chose, protégez vos yeux !


— Tu as entendu ? dit le vieux. Protège tes yeux
quand ils cracheront leur venin !


Athyr, comme fascinée, regardait les vagues concentriques à
la surface du marécage, et les rides sur l’eau qui indiquaient l’approche d’on
ne savait quelles créatures.


— Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle horrifiée.


Elle sentait une sueur glacée inonder son dos. Jamais elle
n’avait éprouvé cette forme de peur, cette panique devant l’approche d’un péril
invisible et parfaitement inconnu qui venait sous les eaux. Il lui semblait que
le Grand Marais pouvait enfanter et vomir mille espèces plus horribles les unes
que les autres.


Le vieux ne répondit pas. Il avait placé sa main ouverte
devant ses yeux. La jeune fille l’imita. Tous les autres faisaient de même.
Certains avaient même enveloppé leur visage dans un morceau de toile, à la
façon d’un masque.


— Si le venin touche tes yeux, tu seras aveugle,
marmonna le vieux.


Quelque chose de noir et de brillant apparut entre les
larges feuilles d’un nénuphar, à une dizaine de mètres. Cela ressemblait à un
morceau d’anthracite plat et du volume d’une assiette à peu près. Mais dans
cette surface vernissée, deux yeux phosphorescents brillaient. Puis d’autres
s’immobilisèrent, à la même distance approximative, et bientôt il y eut
plusieurs centaines de ces têtes plates et luisantes où scintillaient des yeux
glauques.


Subitement il y eut un tourbillonnement et les vilaines
faces blafardes et sans poil des Palmés apparurent. Les créatures du marécage
se tenaient prudemment hors de portée et restaient à demi immergées. Elles
restaient à l’arrière des têtes plates qui les précédaient. Un des Palmés
sortit de l’eau et brandit une sorte d’énorme coquillage dentelé qu’il porta à
ses lèvres. Un long mugissement remplit le marais. Et presque aussitôt les
têtes plates se mirent en mouvement. Et à mesure qu’elles s’avançaient, elles
s’élevaient au-dessus de la surface du marécage. Athyr vit alors qu’il
s’agissait de reptiles de la grosseur d’un bras d’homme, et dont les anneaux,
d’un noir vernissé, brillaient au soleil. Ils avançaient sans hâte, en ondulant
et en dardant haut leur tête triangulaire. C’était comme si les appels de la
trompe, et les cris et sifflements des Palmés les poussaient en avant. Ces
serpents du marécage étaient visiblement des animaux domestiques, ou en tout
cas des alliés des Palmés. Les larges anneaux musculeux glissaient à la surface
de l’eau comme propulsés par une hélice.


— Tirez ! ordonna Ouror. Cramez-moi ces
saletés !


Il calcina successivement trois des reptiles qui se
déroulèrent et se débattirent convulsivement après que leur tête eut disparu en
fumée. Les autres mâles tirèrent à leur tour. Les serpents, touchés par les
rayons des radiants fumaient dans l’eau transformée en vapeur. Un énorme
cracheur, qui sortait de l’eau à moins d’un mètre d’Athyr se dressa soudain, la
gueule ouverte. Pétrifiée, la jeune fille vit la tête noire se darder dans sa
direction.


— Couche-toi ! hurla le vieux.


Il tira et toucha le serpent pendant qu’Athyr se jetait sur
le sol en couvrant son visage de ses mains. Elle sentit un liquide gluant qui
poissait ses cheveux. Puis il y eut un éclaboussement d’eau fouettée et quelque
chose de dur et de froid la frappa à la jambe. Quand elle rouvrit les yeux,
l’énorme serpent se tordait à ses pieds, avec à la place de sa tête une sorte
d’excroissance fumante. Elle entendit un cri aigu près d’elle. Un des insoumis
titubait en tentant de protéger ses yeux. Il trébucha et Athyr vit sa face
comme boursouflée. Il tomba à genoux, et un des serpents du marais lui sauta au
visage. Il s’enroula autour de son cou et mordit l’homme à la face. L’instant
d’après, l’insoumis disparaissait parmi les plantes tentaculaires.


Les Palmés hurlant et sonnant de leurs conques
encourageaient les reptiles. Mais les radiants faisaient un terrible travail.
Des dizaines de cracheurs calcinés agonisaient ou flottaient entre les herbes
aquatiques. Nul doute que sans les armes prises sur les Noires, la petite
troupe eût succombé sous l’attaque des effrayants reptiles ou même sous celle
des Palmés. Mais l’efficacité des radiants était terrifiante. Tout ce qui
apparaissait dans un rayon de trente mètres était anéanti. Une affreuse odeur
de chair et de cartilage grillés flottait sur le marais. Le cercle ardent des
rayons se dressait, infranchissable. L’eau fumait sous les rayons thermiques
qui la transformaient en vapeur. Les éclats aveuglants éblouissaient les
créatures visqueuses. La panique les gagna devant le carnage.


La créature à la conque souffla plusieurs fois, et les
serpents, docilement, cessèrent leur attaque. Ils refluèrent en s’immergeant
sous les herbages. Les têtes noires aux yeux jaunes disparurent de la même
façon qu’elles étaient apparues. Il ne resta plus, sur place, que les cadavres
luisants flottant, emmêlés aux plantes lacustres.


Il y eut encore une sonnerie prolongée, et les uns après les
autres, les habitants des marécages disparurent sous les eaux. Plus une ride,
plus une vague n’agita la surface. Le calme retomba sur le marais torpide.
C’était comme si rien ne s’était passé. Athyr se dressa. Elle regarda les
tronçons des cracheurs. Ils n’auraient pas été là pour témoigner de ce qui
venait de se passer – et elle n’eût pas senti la bave gluante du serpent
dans ses boucles – elle aurait pu croire qu’elle avait rêvé.


— On dirait qu’ils ont compris, dit Ouror.


— Ils n’avaient jamais eu affaire à autant de radiants,
dit le nain. Mais sans les rayons thermiques…


— Combien de blessés ? demanda le chef.


— Thoz a été touché et mordu, dit le vieux. Il est
là-dessous, maintenant…


— C’est tout ?


— La jeune femelle a pris une giclée de venin dans les
cheveux, dit le vieux, mais son visage n’a pas été touché.


Le géant blond s’approcha. Il examina Athyr.


— Ne touche pas cette bave ! intima-t-il.


Il regarda le liquide gluant qui poissait les boucles
dorées.


— Il faut les couper ! dit-il. Sinon, ça te
brûlera la peau.


Il tira son poignard, en éprouva le fil sur son pouce, puis
saisit les longs cheveux et les cisailla au ras de la nuque. Athyr ne protesta
pas. Elle vit ses longues boucles tomber sur le sol une à une. Le géant
agissait sans douceur mais avec habileté.


— Voilà, dit-il. Ça repoussera et tu ne risqueras pas
d’avoir la face rongée comme Kourotis…


Athyr jeta un coup d’œil à la face ravagée du nain. Ainsi
c’était du venin de cracheurs qui lui avait mangé le visage. Le nain lui rendit
son regard et haussa les épaules.


— Avec un peu de chance, et si ce serpent avait été
plus adroit, tu me ressemblerais ! fit-il.


La jeune femme fit une moue écœurée. Elle jeta un regard
reconnaissant au vieux. Sans lui, elle serait ou morte, ou défigurée.


— Merci à toi, dit-elle en lui posant la main sur le bras.
Je te dois la vie…


— Je te la devrai peut-être un jour, dit le vieux en
souriant.


— Quel est ton nom ? demanda Athyr.


— Kanna, dit le vieux. Mais continue à être obéissante
et tout ira bien.


Il récupéra le coutelas qu’il lui avait confié et lui
entrava les mains.


— Il faut filer tant qu’il est temps ! cria Ouror.
Nous devons être hors du Grand Marais avant la nuit !


Kourotis reprit sa marche, et toute la troupe s’ébranla.
Pendant qu’ils avançaient dans le calme du marécage, tous sentaient qu’ils
étaient observés. Athyr se retourna plusieurs fois et il lui sembla voir une ou
plusieurs faces blêmes disparaître dans les herbes.


— Oh ! Tu peux être sûre qu’ils sont là, à nous
épier ! dit Kanna.


Pendant que le soleil amorçait son déclin, la troupe
parcourut une longue étape sans souffler. La peur empêchait qu’ils sentent la
fatigue. Enfin l’extrémité du marécage parut, avec sa bordure de saules nains.
Elle grandit avant que la chaleur décroisse, et quand les prémisses du
crépuscule s’annoncèrent, ils touchaient presque aux rives. Le soleil pâlissait
quand le nain aborda la terre ferme. Il poussa un cri de triomphe et, se
tournant, défia le Grand Marais et ses habitants. Les autres déviants aussi
clamèrent leur joie et leur soulagement.


— Puissiez-vous tous crever, charognes immondes !
hurla le nain. Kourotis vous pisse dans la gueule !


Quelque chose comme une vague et lointaine huée lui
répondit, mais on aurait pu aussi bien penser qu’il s’agissait des cris d’un
butor.


— Il faut s’éloigner et gagner la forêt, dit le nain.
Le coin n’est pas sûr.


Ils reprirent leur marche. Athyr commençait à ressentir
durement la fatigue. Ils marchaient sans repos depuis l’aube. Et la traversée
du marécage avait été épuisante. Les insoumis paraissaient inépuisables. Aucun
ne donnait des signes de lassitude. Athyr serra les dents et se remit à trotter
au bout de sa laisse derrière le vieux.


La forêt s’annonça par son avant-garde d’arbustes, de
fougères, de ronciers et de noisetiers. Dans ces herbes hautes et ces bosquets,
le gibier abondait. Des perdreaux, des cailles, des faisans se levèrent devant
eux. Des lapins déboulèrent, et des vols de passereaux fusaient. Ouror abattit
un gros faisan, puis un lièvre, avec son arc. Athyr songea alors qu’elle
n’avait rien mangé depuis la veille, et que son ventre était cruellement vide.


Puis les taillis s’espacèrent et les arbres, avant-coureurs
de la Grande Sylve, se multiplièrent. Des châtaigniers et des hêtres élancés,
puis le rideau se fit plus dense, la lumière, tamisée par les feuillages, se
fit moins intense. Une sorte de silence étouffa les bruits. Les premiers grands
arbres apparurent. Athyr les regarda avec admiration et étonnement. Elle
n’avait jamais eu l’occasion de voir la Grande Forêt. La civilisation agraire
de l’UMAT avait défriché pour implanter les Territoires Agricoles et les Fermes
d’État. Les forêts originelles avaient disparu des Territoires où régnaient les
Lois de l’ORGA. Il y avait juste quelques grands arbres survivants et
contemporains des Âges Sauvages, dans les parcs et les jardins publics. Mais
ces troncs énormes et verticaux, semblables à des colonnes ou à des tours, elle
n’en avait jamais vu, pas plus que de ces frondaisons que le soleil ne
parvenait pas à traverser.


Depuis qu’ils avaient pénétré dans la Grande Forêt, les
insoumis paraissaient avoir retrouvé leur calme et une sorte de paix profonde.
Ils étaient sur leur territoire naturel. Cette lumière crépusculaire et ce
silence qui surprenait Athyr, les pénétraient de sérénité. Il y eut un bruit de
galop et la jeune agronome vit passer un grand cerf suivi de sa harde. Les
bêtes disparurent en quelques bonds entre les futaies.


Une odeur de moisissure et de feuilles décomposées flottait.
De gros champignons s’accrochaient aux troncs. Puis ils rencontrèrent un
ruisseau qui coulait entre ses rives herbues.


— On va camper là, dit Ouror.


— Va te laver, jeune femelle, tu dois en avoir besoin,
dit Kanna.


Il délia les mains d’Athyr, mais ne lui ôta pas le collier.
Il se contenta d’attacher l’extrémité de la laisse à une racine. La jeune fille
hésita, puis se dirigea vers le ruisseau. L’eau en était transparente et
merveilleusement fraîche. Athyr but longuement, puis ôta sa tunique et ses
sandales et se lava. Un bien-être délicieux baigna son corps endolori et ses
pieds blessés. Elle frotta ses cheveux pour enlever les restes du venin du
reptile, puis se laissa flotter entre deux eaux, les yeux clos, bercée par le
courant.


Elle entendait le bruit des voix des insoumis qui dressaient
le camp et allumaient le feu. Elle sentit l’odeur de fumée et elle entendit le
crépitement des brindilles. Elle serait restée des heures ainsi. Elle ne
sentait plus les brûlures des ampoules et des épines dans ses pieds enflammés.
Elle ne savait pas depuis combien de temps elle reposait immergée dans l’eau
presque froide, quand elle sentit un regard posé sur elle. C’était aussi net
que si elle avait senti une main la toucher. Elle pensa que le nain devait être
embusqué près de là, à l’épier de ses yeux vipérins.


Elle ouvrit les yeux et jeta un coup d’œil autour d’elle.
Quelque chose bougea au-dessus d’elle, dans les branches. Elle leva les yeux et
eut juste le temps de voir une face blanche et rouge qui disparaissait aussi
vite que l’éclair. Elle se dressa et regarda. Quelques branchages remuaient à vingt
mètres au-dessus du sol, là où commençaient les énormes branches. Athyr
attendit un instant mais ne vit plus rien. Elle se dit qu’elle avait dû rêver,
ou qu’elle avait été victime d’une illusion d’optique dans cette demi-pénombre
à laquelle elle n’était pas habituée. Ses yeux avaient dû lui jouer des tours.


Elle sortit de l’eau, s’essuya avec des poignées d’herbe
sèche et s’habilla. Elle revint s’accroupir près du feu. Les défiants
préparaient leur repas du soir. La bonne odeur des viandes grillées montait
pendant qu’un des mâles tournait le faisan et le lièvre embrochés au-dessus des
braises. Un appétit féroce torturait l’estomac de la jeune fille.


— Tu as faim ? demanda le chef.


— Oui.


— C’est bien. Une fille jeune doit avoir faim, dit-il
sentencieusement.


— C’est ici que vit ton clan ? demanda Athyr.


— Non, plus loin, vers le Nord… À plus de quatre jours
de marche…


— Pourquoi avez-vous pris le risque de franchir le
marais pour venir nous attaquer et devoir ensuite le traverser de
nouveau ? demanda Athyr.


Le géant blond se mit à rire et Athyr admira la blancheur
carnassière de ses dents. Tout, dans ce mâle, paraissait indestructible. Il
semblait que jamais la maladie, la vieillesse ou la mort n’auraient de prise
sur cet immense corps bâti pour défier les ans.


— Ce n’est pas pour vous attaquer que nous avons
franchi le marais et quitté la forêt, dit-il. Nous vous avons rencontrées par
hasard…


— Alors, dans ce cas, qu’est-ce qui peut vous pousser à
faire ce voyage et à prendre tant de risques ? demanda Athyr.


— Tu poses beaucoup de questions, jeune
« savante », dit Ouror sans s’irriter. Peut-être te l’expliquerai-je
un jour, ajouta-t-il. Oui, peut-être…


Il lui tourna le dos et se remit à surveiller la cuisson du
lièvre. Athyr se tut. La nuit était tombée, maintenant. L’espèce de pâle lueur
qui flottait encore au sommet des frondaisons s’éteignit. Peu à peu une ténèbre
opaque cerna le chétif feu de camp. Les troncs gigantesques s’élevaient
alentour. Les appels des bêtes nocturnes et des petits carnassiers qui se
mettaient en chasse, se succédèrent. Athyr écoutait ces appels, ces
glapissements, ces feulements, ces cris d’agonie, toute cette rumeur inconnue.
La grande cité où elle avait été élevée et où elle travaillait lui paraissait
située dans une autre vie, sur une autre planète. Que faisait-elle, elle, la
première de sa promotion, dont le confortable petit appartement, situé dans les
bâtiments réservés aux fonctionnaires de catégorie « Plus-C »,
l’attendait, avec sa vidéo murale et sa salle de bains chauffée aux
rayons ; oui, que faisait-elle dans cette forêt sans âge ni limites, au
bout de sa laisse comme un chien domestique ?


Mais la fatigue était telle qu’elle eut à peine la force de
manger une cuisse de faisan. Sa tête devenait de plus en plus lourde et elle
entendait le bruit des voix comme au travers d’une cloison. Puis les images se
brouillèrent tout à fait et elle tomba endormie près du feu.







 


CHAPITRE V


 


Le froid la réveilla. Le feu rougeoyait encore, et la fumée
traînait à ras de terre dans la clairière humide. Athyr sentit qu’elle était
toute mouillée par la rosée. Elle se frotta les bras et les épaules. Le vieux
Kanna dormait avec la laisse attachée à son poignet. Plus loin elle vit les
larges épaules d’Ouror, puis l’homme de garde, debout, adossé à un tronc qui
surveillait les alentours.


À la clarté rose qui flottait tout là-haut dans les ramures,
on devinait que l’aube était proche. L’idée de détacher sa laisse et de tenter
de s’enfuir n’effleura même pas la jeune fille. Où serait-elle allée, seule dans
l’immense forêt pleine de bêtes cruelles et de dangers inconnus ? Elle
pensa à la face blanche et rouge aperçue ou rêvée tout à l’heure… Elle était
condamnée à vivre avec le clan, elle le savait. Plus jamais, sauf un hasard
miraculeux, elle ne reverrait la civilisation.


Elle entendit un froissement sur sa droite, se retourna.
Kourotis, à demi dressé sur son lit de fougères, narines dilatées, flairait
attentivement l’air. Il se dressa tout à fait et renifla exactement comme un
chien de chasse. Athyr fit comme lui et ne sentit que l’odeur de décomposition
des feuilles et des branches mortes, l’odeur âcre de la fumée, et celle des
mâles, sans oublier celle de la graisse brûlée.


Le nain leva le nez et épia les frondaisons d’un œil
perçant. Athyr plissa les yeux et ne distingua rien. Puis l’idée lui vint de
dire :


— Si c’est la face blanche et rouge que tu cherches,
elle n’est plus là.


Le nabot se retourna comme piqué par une vipère.


— Qu’est-ce que tu as dit ?


— Je dis que la créature à la face blanche et rouge
n’est plus là, dit posément Athyr.


— Où était-elle ? questionna furieusement le nain.
Quand l’as-tu vue ?


Il penchait vers elle son visage attaqué comme par un acide,
et la houspillait.


— Où ? Réponds !


— Hier soir, quand je prenais mon bain, dit la jeune
fille. Il était là-haut, dans les branches du grand arbre.


Elle indiquait l’endroit où, l’espace d’un éclair, elle
avait entr’aperçu la face énigmatique. Kourotis poussa un grognement.


— Pourquoi ne l’as-tu pas dit, femelle stupide ?


Il secoua le chef. Ouror ouvrit les yeux. D’instinct, sa
main chercha le manche de sa javeline posée à côté de lui.


— Il y a des Nez-Rouges, dit le nain. Elle en a vu un
hier au soir, et ça pue leur présence dans les environs…


Le géant blond se leva et s’étira. Sous sa peau hâlée, ses
muscles splendides jouaient à dessiner des géométries parfaites. Athyr, sans
qu’elle sût au juste pourquoi, rougit en se surprenant à observer ce torse
sculptural. Elle détourna les yeux, car tout son conditionnement lui avait
enseigné que l’Eti – le mâle dégénéré – était objet de répulsion et
que, seule, la femme était désirable.


— Ils ne feront rien, dit Ouror.


— Sauf s’ils sont nombreux et s’ils ont envie de
s’emparer de quelque chose, dit le nain. Alors ils nous tomberont dessus… Il
vaut mieux lever le camp et quitter leur territoire…


— Les Nez-Rouges n’ont pas de territoire ! dit le
géant avec mépris. Ce sont des bandes errantes…


— Justement ! dit Kourotis. Leur territoire est là
où ils se trouvent ! Et ils sont imprévisibles : ils peuvent aussi
bien nous regarder passer ou piquer une crise et nous attaquer. Ils sont à
demi-fous…


— C’est vrai, dit Ouror, ils sont à moitié fous…


Lui aussi observait les frondaisons au-dessus de sa tête. Il
paraissait partagé entre l’agacement et l’inquiétude. Les autres insoumis aussi
s’étaient réveillés, maintenant, et palabraient autour du feu. Tous
paraissaient craindre ces Nez-Rouges et, en même temps, ils en parlaient avec
une sorte de dérision.


— Ils sont trop paresseux pour se lancer à notre
poursuite si nous partons maintenant, dit Kourotis. S’ils voient le camp vide
quand ils se réveilleront, ils penseront à autre chose. Ils se querelleront, ou
ils iront faire leurs singeries ailleurs, mais ils renonceront à nous
poursuivre.


Ouror hocha la tête approbativement.


— Tu as raison, dit-il. On va filer sans bruit.


Dès que les chevaux furent sellés et bâtés, la troupe
s’enfonça dans la futaie, à travers les fougères géantes. Ils marchèrent vers
le Nord. Athyr remarqua que le nain, qui était visiblement le pisteur et le
guide que la troupe, se repérait à divers signes, mais qu’il n’hésitait jamais.
La Grande Forêt était silencieuse. C’était l’heure où le jour hésite à venir et
la nuit à se retirer. Les bêtes nocturnes avaient fini leur chasse et étaient
rentrées dans leur tanière. Les animaux diurnes n’osaient pas encore lancer
leur cri. À travers les tiges dégouttantes de rosée, montait une fraîcheur
délicieuse. L’haleine de la Grande Sylve, la grande respiration nocturne des
arbres gigantesques, flottait.


Le jour commença à percer. Les rayons de soleil, traversant
le dais des frondaisons, se dardèrent sur les mousses. L’humidité de la nuit
s’évapora et monta en vapeurs légères. La jeune agronome regardait avec
étonnement l’immensité de la forêt originelle. Jamais elle n’aurait imaginé
qu’elle pouvait être aussi vaste. Ces arbres, semblables à des tours, étaient
si vieux qu’ils avaient dû garder la mémoire des millénaires. Certains étaient
contemporains de la Grande Désolation et des Âges Sauvages. Ils avaient vu l’effondrement
de la Vieille Civilisation, et la naissance de l’UMAT. Ils pouvaient garder le
souvenir des temps où les hommes édifiaient les Mégapoles démesurées.


Ils marchèrent toute la matinée sans s’arrêter. Athyr,
reposée par une nuit de sommeil – un sommeil sans rêve où elle avait
sombré jusqu’au matin –, trottait derrière le vieux Kanna. Il lui avait
vaguement souri dans sa barbe grise, quand il avait vérifié son collier, mais
il ne lui avait plus lié les mains, estimant sans doute que c’était désormais
une précaution inutile. Kourotis, minuscule à côté d’Ouror qui le suivait,
tricotait de ses petites jambes torses avec une surprenante vélocité. De temps
en temps, il s’arrêtait et reniflait, le nez en l’air, puis reprenait sa
marche.


Puis les ruines parurent. La première chose que vit Athyr
fut une arche de pont, intacte, debout, avec les lianes et les lierres qui
l’avaient envahie. Elle se dressait, colossale, haute de presque cent mètres,
avec les formidables tronçons de câbles d’acier qui pendaient, plus gros qu’un
corps d’homme. Le reste s’était effondré et avait disparu dans la gorge
profonde qui s’ouvrait. Un rapide écumait au fond. Le pont suspendu devait
enjamber la totalité de la gorge, et donner accès directement à ce qui avait
été une cité, autrefois, et dont on distinguait les tours abattues et les dômes
mangés d’herbes et de racines.


Des morceaux de métal, ou des débris de verre, scintillaient
au loin, sous la végétation qui avait inexorablement recouvert la ville.


— Tu vois, jeune fille, là vivaient nos ancêtres, il y
a plus de mille ans, dit le géant blond. C’était une grande, très grande cité…
Des millions d’hommes et de femmes y habitaient. Des machines extraordinaires y
fonctionnaient. Certaines même traversaient le ciel et venaient s’y poser…
C’était aux temps de la Grande Civilisation…


Athyr faillit rétorquer comme il convenait que c’était
surtout le temps de la folie des hommes, et que la Grande Désolation et la
quasi-disparition de l’humanité de la surface de la Terre avaient été l’aboutissement
de la stupidité de cette Civilisation. Et que l’UMAT, la naissance de l’Ordre
Nouveau, avait, seule, permis que la raison et l’ordre s’établissent sur le
monde. Mais elle garda prudemment le silence. Elle ne tenait pas à irriter le
chef dont dépendait son destin.


— Là vivaient des sages, des savants, et des artistes,
dit le jeune géant. Il y avait des millions et des millions de livres dans des
bibliothèques et des laboratoires.


Une étrange mélancolie perçait à travers la voix d’Ouror.
Athyr le considéra avec perplexité. Comment cette superbe brute, ce barbare
sanguinaire pouvait-il s’intéresser à la Science et aux Arts ? Que
pouvait-il savoir, perdu qu’il était dans les ténèbres de sa forêt, de son
ignorance et de sa férocité naturelle, des connaissances des Anciens
Âges ?


— Un jour, peut-être, je t’emmènerai voir les trésors
qui dorment dans la Cité Morte, dit-il ; tourné vers Athyr.


De quels trésors parlait-il ? Qu’est-ce qu’un sauvage
comme ce chef de clan dégénéré pouvait trouver qui l’intéresse dans une vieille
Mégapole dévorée par la forêt et qui devait puer la mort ?


— Il faut traverser, dit Kourotis.


Ce fut alors qu’Athyr remarqua le pont de lianes qui
traversait la gorge, accroché à ce qui restait du pont suspendu. Il paraissait
infime et dérisoire, à côté des ruines colossales. C’était tout un symbole que
cette chétive construction tressée par des mains actuelles, qui se balançait à
l’ombre des ruines formidables des Âges Anciens.


Ils s’engagèrent sur la passerelle les uns après les autres.
Athyr suivit sans hésitation. Le pont instable se balançait et craquait de
toutes ses cordes, et le rapide écumait cinquante mètres plus bas, mais elle
traversa sans faiblir. Le plus délicat fut de faire passer les chevaux. Ils
hennissaient et refusaient de s’engager. Il fallut, finalement, leur bander les
yeux, et ils traversèrent alors docilement. Une sorte de piste étroite
conduisait à la périphérie des ruines. D’énormes blocs de béton, des dalles
basculées par ce qui avait dû être un souffle effrayant, s’amoncelaient. Athyr
reconnut les restes d’une des grandes autoroutes qui quadrillaient le pays.
Cette voie surélevée s’enfonçait dans l’étendue des ruines. D’un seul coup,
parvenue sur ce promontoire d’où son regard pouvait embrasser l’étendue, la
jeune fille put juger de la dimension de la Mégapole. Elle avait été proprement
démesurée, plus grande, cent fois, que la plus grande des villes
administratives qu’avait édifiées l’UMAT. Jusqu’aux confins de l’horizon, on ne
distinguait que des décombres, des avenues dévorées de mousses et de lichens,
des bâtiments enlacés par des millions de racines, des tours effondrées où
poussaient des arbres centenaires. Des monuments indéchiffrables surgissaient à
demi de la masse végétale. Athyr distingua une tête colossale, émergeant d’un
nœud de racines, avec un œil de métal grand ouvert. Puis une sorte d’étoile
brillante, en métal sombre, brandie par une main. C’était comme si un géant
avait été là, enseveli et respirant encore sous les tentacules de la forêt.


Le nain s’engagea sous les voûtes de l’autoroute. C’était
comme une sorte de tunnel d’où pendaient des tonnes de racines et de lianes.
Des générations de bêtes avaient fait leurs nids et creusé leurs terriers dans
ces ruines. De temps en temps, des blocs entiers avaient basculé et
encombraient ou bouchaient le passage. Il fallait alors se frayer un chemin
entre les ronces.


Ce fut au moment où ils étaient occupés à se tailler un
passage dans l’un de ces ronciers, que les Nez-Rouges attaquèrent. Leur assaut
fut rapide et déconcertant. Une demi-douzaine dégringolèrent, soudain, avec une
agilité extraordinaire, le long des piles de l’autoroute et foncèrent sur les
insoumis en poussant des cris grotesques qui tenaient de l’aboiement et du
rire. Dans le même temps, plusieurs autres, accrochés à des cordes à la façon
de trapézistes, surgirent, la tête en bas. Athyr eut juste le temps de voir les
agresseurs aux visages peints et à l’énorme et bizarre nez, d’un rouge
éclatant, danser et décocher des pierres avec des frondes. Elle eut à peine le
temps de voir deux des Nez-Rouges sauter, comme des singes, sur le dos d’Ouror,
qui en prit un par la peau du cou et le balança contre un pilier sur lequel il
dut se rompre le dos. Elle vit aussi Kourotis qui ferraillait furieusement avec
un long échalas grimaçant, qui tentait de le capturer dans une sorte de filet
qu’il balançait au-dessus de sa tête. Le nain crachait et jurait en évitant de
toute la vitesse de ses petites jambes, les prises de son adversaire. Et puis
elle sentit des mains qui l’agrippaient. Elle cria et se débattit, mais elle
fut irrésistiblement soulevée. Deux Nez-Rouges la tenaient pendue au bout de
leurs cordes et l’emportaient, se la passaient de main en main avec une force
et une habileté incroyables ! Elle passa, de la sorte, d’un porteur à un
autre, et se retrouva déposée sans ménagement sur l’un des piliers, à une
trentaine de mètres de hauteur, aux pieds d’un personnage qui la fixait de ses
petits yeux fardés de blanc.


Il était très étonnant à voir. Sur une tignasse rousse il
portait une sorte de couronne de papier doré. Sa casaque pailletée, ses
souliers rouges à pompons dorés, sans oublier l’espèce de sceptre, également
doré, qu’il tenait à la main, son visage enduit de blanc, aux lèvres largement
dessinées de peinture, et le gros nez rond, vermillonné, composaient un
ensemble burlesque. Il se pencha vers elle et cligna de l’œil.


— Salut ! dit-il.


Éberluée, Athyr regardait le bizarre personnage. En bas, les
cris et les grognements du combat continuaient. L’homme au sceptre de bois
cligna derechef de l’œil.


— Je suis Pinius-le-Grand, de la Dynastie des
Pinius ! Tu peux me baiser la main.


Il tendait sa grosse main aux poils roux, avec une sorte de
majesté grotesque. Athyr ne bougea pas, tant elle était interloquée. Le rouquin
couronné fit une grimace.


— Tu dois me baiser la main ! cria-t-il.


Il se mit à trépigner, et ses petits yeux fardés devinrent
féroces. Athyr, effrayée, recula pour éviter le contact de la main tendue. Elle
avait une peur panique de ce personnage au visage peint et grimaçant, soudain
convulsé de fureur.


— C’est le « règlement » ! cria le
rouquin. Tu dois obéir au règlement !


Athyr n’eut même pas le temps de réagir. Il la frappa avec
une telle force qu’elle perdît à demi connaissance. Elle sentit confusément
qu’il la saisissait par la taille et la soulevait. À travers les brumes qui
dansaient devant ses yeux, elle vit, en bas, la mêlée confuse, et le visage
d’Ouror levé vers elle. Elle entendit qu’il criait quelque chose qui pouvait
être son nom. Puis tout se brouilla. Le dernier souvenir qu’elle eut avant de
sombrer définitivement dans l’inconscience, fut la sensation d’une chute
interminable, suspendue à la corde que tenait Pinius-le-Grand, qui l’emportait,
jetée sur son épaule.


 


 


Elle perçut d’abord la musique. Une musique singulière
qu’elle n’avait jamais entendue auparavant, lente et rythmée, monotone aussi,
qui reprenait sans cesse le même motif.


Elle ouvrit les yeux. Elle vit au-dessus d’elle la toile
d’une très vaste tente. La plus grande tente qu’elle ait jamais vue, soutenue
par deux mâts. Elle avait mal à la tête, et sa mâchoire – là où le poing
de Pinius-le-Grand avait cogné –, était tout endolorie. Elle se souleva
prudemment et jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle vit une femme accroupie devant
un feu, qui épluchait des légumes. Elle était jeune, vêtue d’un costume aux
couleurs criardes, et son visage aussi était peint, mais elle ne portait pas le
gros nez rouge qu’Athyr avait vu sur les mâles.


— Tu n’as pas de dents cassées, dit la jeune fille sans
cesser de peler ses légumes. Tu as de la chance. Quand Pinius cogne, il fait
mal !


Athyr se leva. Trois gamins la contemplaient en silence. Eux
aussi avaient le visage peint de blanc et de rouge. Ils examinaient la jeune
fille avec curiosité, sans hostilité.


— Moi je m’appelle Izzi, dit la jeune fille. Et
toi ?


— Athyr.


— D’où est-ce que tu viens ?


— Du Quarante-quatrième District…, commença la jeune
agronome, puis elle s’interrompit.


Qu’est-ce que cette petite sauvage pouvait comprendre de
l’univers d’où elle venait ?


— C’est loin ?


— Très loin, dit Athyr. Où est-ce que je suis ?
demanda-t-elle au bout d’un moment.


— Dans la famille, pardi ! dit la jeune fille. La
« Famille Pinius ».


Elles étaient une demi-douzaine de femmes sous la tente,
toutes vaquant à des tâches ménagères, tissant, teignant, cousant, cuisinant,
lavant des hardes.


— Hé ! Matrona ! Elle est réveillée !
cria la jeune Izzi.


Se détournant du chaudron où elle touillait une soupe
d’herbes, une grande et grosse femme considéra Athyr de ses yeux charbonneux.
Puis elle se souleva et s’approcha lourdement. Mains sur les hanches, elle
examina la jeune fille en silence. Dans sa large face peinte et dépourvue elle
aussi du nez rouge, ses yeux avaient quelque chose d’hypnotique. D’énormes anneaux
se balançaient à ses oreilles. De bizarres signes, des figures, étaient cousus
sur sa jupe. Les autres femmes s’approchèrent et examinèrent Athyr.


— Tu n’as jamais porté encore, n’est-ce pas ?
demanda la grande femme.


— Porté ? demanda Athyr. Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— Je veux dire que tu n’as pas eu d’enfant à ce jour.


Athyr devint écarlate. La fécondation, la grossesse, la
parturition étaient des états obscènes, les survivances d’une bestialité
disparue. La reproduction de l’espèce était assurée par les Services du Plan
pour la Natalité, où les « Couveuses » sélectionnaient et
surveillaient le développement des embryons conditionnés. Plus une seule
Matriarche n’avait porté, ni enfanté, depuis des dizaines de générations. La
reproduction était assurée par clonages et insémination de cellules germinales.
L’UMAT avait, pour le plus grand bien de la civilisation, radicalement séparé
la fonction sexuelle et le plaisir, de la fécondation.


— Non, bien sûr ! fit-elle à mi-voix.


— Elle est bien bâtie, dit la vieille. Pas très musclée
mais bien bâtie…


— Qu’est-ce qu’elle peut faire ? demanda une
grosse fille musclée comme un Homme, aux cheveux crépus et à la peau presque
noire.


— Lève-toi, petite, dit la grande femme.


Athyr obéit prudemment. Elle redoutait les réactions
imprévisibles de cette famille. Celle qu’on avait appelée Matrona lui palpa
soigneusement les bras et les jambes, éprouva la souplesse de ses articulations
et de sa taille.


— Elle est très souple, dit-elle, elle pourra marcher
sur le fil…


— Et le « Rire » ? demanda une autre
femme. Elle ne pourrait pas faire le « Rire » ?


C’était une petite boulotte avec un visage rond et des yeux
bleus autour desquels elle avait dessiné des cils immenses au charbon de bois.
Des taches rouges ornaient ses pommettes.


— Tu n’aimerais pas faire le « Rire »,
ainsi ?


Elle se mit à grimacer et à effectuer des pirouettes
comiques. Elle feignit de trébucher, exécuta une cabriole et tomba sur les
fesses, lourdement. Les autres rirent et applaudirent.


— Ou bien faire le « Bel Équilibre » ?
dit la fille musclée, aux cheveux crépus. Regarde…


Elle posa les mains sur le sol et effectua un
rétablissement, puis se mit à marcher sur les mains, et termina en réussissant
deux sauts périlleux. Comme pour la petite boulotte, les autres femmes et les
enfants applaudirent. Les deux gamins, qui dans un coin de la tente tapaient
sur une sorte d’énorme tambour, effectuèrent un roulement prolongé et la fille
aux cheveux crépus salua. Éberluée, Athyr regardait ces étranges comportements.
Cette famille sauvage avait un comportement complètement aberrant, comme
étaient aberrants leurs vêtements et leurs grimaces.


— Elle ne saura rien faire, c’est sûr ! dit une
grande fille rousse qui venait d’entrer avec deux lapins accrochés à la
ceinture. C’est une bouche inutile que Pinius-le-Grand nous a ramenée !


Elle tenait une grosse fronde à la main et plusieurs
couteaux pendaient à sa ceinture. Malgré la peinture grotesque, son visage
gardait une dureté de médaille, et sa chevelure flamboyante tombait sur ses
épaules. Elle jeta le gibier sur le sol près du feu et s’approcha d’Athyr. Elle
se mit à grimacer à son tour, comme tous les membres de la famille des
Nez-Rouges le faisaient selon un comportement quasiment rituel.


— Elle sera juste bonne pour la couche de Pinius, et
ensuite celles des autres quand il en sera fatigué ! dit-elle. C’est juste
de la viande-à-lit ! Tu entends, la blondasse ? Tu n’es que de la
viande-à-lit ! Tu ne sais rien faire !


— Tu dis ça parce que c’est toi qui partages la couche
de Pinius ! dit la petite nommée. Izzi. Et que c’est elle qui va y
entrer !


La rouquine lui lança un mauvais regard.


— Moi, Ourka, je sais le « Couteau » !
dit-elle. Je suis la meilleure, personne ne sait le « Couteau » comme
moi !


Elle prit un des couteaux rangés dans sa ceinture, et le fit
sauter dans sa main. Puis se planta à l’extrémité de la tente.


— Regarde, viande-à-lit ! dit-elle.


Athyr n’eut même pas le temps de s’effrayer. Les lames
sifflèrent et volèrent à travers l’espace, et vinrent se ficher dans le sol,
exactement entre ses pieds, avec une précision telle qu’elles délimitaient la
forme de ses sandales ! Immédiatement, les femmes et les enfants
applaudirent, et le tambour et les espèces de trompettes retentirent. La
rouquine salua en plongeant plusieurs fois.


À cet instant un des gamins au visage peinturluré se mit à
crier :


— Ils arrivent ! Pinius-le-Grand arrive !


Immédiatement la grosse caisse se mit à cogner et les
trompettes retentirent, poussivement, accompagnant l’entrée du rouquin couronné,
suivi par une vingtaine de Nez-Rouges. Les femmes l’acclamèrent, et Pinius
s’avança en saluant de la main tout en effectuant des pirouettes burlesques.


Il se dirigea vers Athyr et la regarda de ses petits yeux
brillants. Puis, sans un mot, il lui tendit sa main à baiser. Pinius-le-Grand
sourit et cligna de l’œil.


— C’est bien, dit-il, tu as compris qu’il faut
respecter le règlement !


Puis il tapota jovialement la croupe de la jeune fille.


— Maintenant on va manger avant la grande « Représentation »
de la Famille !







 


CHAPITRE VI


 


Le clan – ou la famille – des Nez-Rouges
paraissait comporter une cinquantaine d’individus des deux sexes. Tous vivaient
dans cette vaste tente de peaux et de toile, plantée au milieu des ruines de la
Mégapole, au centre d’une place à demi envahie par les herbes folles et des
arbustes.


Le repas se composait de viandes rôties, de fruits et de
pommes de terre cuites sous la cendre. Pinius-le-Grand prit place sur un siège
en forme de trône, placé au milieu de la place, et fit signe à Athyr de
s’asseoir à ses pieds. Les autres membres de la famille s’accroupirent autour
de lui, et les femmes distribuèrent les portions, après que le rouquin couronné
eut, le premier, choisi sa part et celle de la jeune fille à qui il lança un
gros morceau de râble de lièvre.


— Mange ! dit-il. C’est un bon morceau…


Il se mit à dévorer à grand bruit, arrachant des lambeaux de
viande et crachant les débris. Tous mangeaient de la même façon dégoûtante, en
jacassant.


— Ce fut une grande victoire ! dit Pinius-le-Grand.
Nous avons surpris et déconfit ces brutes de la forêt avant même qu’ils aient
compris ce qui leur arrivait ! Et nous avons enlevé la fille sous leurs
nez !


— C’est vrai, dit un des Nez-Rouges. Nous avons vaincu
ces primitifs dégénérés !


Tous applaudirent bruyamment.


— Nous t’avons sauvée de ces sauvages, dit le rouquin,
et grâce à nous te voilà de nouveau dans la civilisation ! Car nous
représentons les derniers survivants de la Grande Civilisation dont nous
maintenons, intactes, les Lois et le Saint Règlement ! Tout autour, c’est
la barbarie et le règne des brutes ! Nous maintenons le flambeau de la
Connaissance. Nous, la famille, nous transmettons le Règlement !


— C’est vrai ! Crièrent les Nez-Rouges. Nous
sommes le Règlement !


— Tout ce que nos ancêtres, les Grands Civilisés,
faisaient, nous le faisons. Tout ce qu’ils disaient, nous le disons ! Tout
ce qu’ils ont appris, nous l’apprenons !


— Tout ce qu’ils ont appris, nous l’apprenons !
répétèrent les Nez-Rouges en chœur.


— Ainsi qu’ils vivaient, nous vivons ! dit
Pinius-le-Grand.


— Ainsi qu’ils vivaient, nous vivons ! redirent
les Nez-Rouges.


Le rouquin couronné but une coupe d’une sorte de bière ou de
liqueur fermentée que les femmes passaient. Il montra les ruines autour de lui
d’un geste large.


— Dans la cité, il n’y a plus que nous ! dit-il.
Nous les derniers descendants des Grands Ancêtres ! Mais, par nous, le
Règlement survit !


Athyr qui l’écoutait et l’observait avec un mélange d’effroi
et de stupeur, s’aperçut, alors, que le gros nez rouge et rond s’était déplacé
sur la face du chef, et qu’il s’agissait d’un postiche qui tenait avec une
ficelle ! Tous ces nez bizarres n’appartenaient pas au visage des mâles,
mais étaient une sorte de parure, au même titre que les peintures et les signes
dessinés.


— Notre famille est la plus ancienne qui existe, reprit
Pinius-le-Grand avec emphase. Notre origine se perd dans la nuit des
temps ! Nous descendons d’illustres personnages de la cité. Tous étaient
très célèbres. Je te montrerai la preuve de ce que je te dis, jeune
fille ! Tu verras les images et les statues de nos glorieux ancêtres et
fondateurs, les premiers Pinius !…


Il but encore une grande gorgée de bière et rota lourdement.
Tout en parlant, il n’arrêtait pas de mordre dans des quartiers de viande dont
il offrait, galamment, des parts à Athyr.


— Mange ! dit-il tendrement. Tu peux me demander
ce qui te plaît…


Il se pencha vers elle et lui caressa le cou de ses mains
graisseuses en chuchotant :


— Quand je t’ai vue en train de te baigner toute nue,
dans ce ruisseau, la nuit dernière, je me suis juré de t’avoir !


Ainsi Athyr n’avait pas rêvé ! Cette face qui
l’observait du haut des arbres avait bien existé.


— Tu es plus belle que toutes mes femmes, dit
Pinius-le-Grand. Et moi j’aime les jolies femmes… Où est-ce que ces sauvages
t’avaient capturée ?


— Au-delà du Grand Marais, dit Athyr.


— Au-delà du Grand Marais, hein ? Oui, de temps en
temps ces sauvages s’en vont en expédition chercher je ne sais quoi… Tu es une
des Matriarches de la Nouvelle Civilisation qui nous considèrent comme des
dégénérés, n’est-ce pas ?


— Je suis une fonctionnaire de l’ORGA, dit Athyr.


— Tu verras que nous ne sommes pas des dégénérés, ni
des sauvages comme les grosses brutes de la forêt ! dit majestueusement
Pinius-le-Grand.


Il se remit à déchiqueter et à boire. Sur la place les
Nez-Rouges bâfraient et se lançaient des os en faisant des grimaces. Il
semblait qu’ils soient incapables de conserver une attitude digne, et qu’ils se
forçaient à de perpétuelles pantalonnades. Et quand l’un d’eux avait réalisé
une facétie ou une pirouette bien réussie, alors les applaudissements
éclataient. Il semblait qu’ils soient en perpétuelle représentation.


Tout en mangeant, Athyr observait les ruines autour de la
place. Une sorte de temple avait dû s’effondrer là. On distinguait des colonnes
de pierre qui émergeaient de leur linceul de lierre avec une vasque fendue. Un
escalier, qui ne menait nulle part, alignait ses degrés noircis. Plus loin, un
porche béait sur le vide. Un étrange silence pesait sur la Cité Morte. On
n’entendait que les rires et les cris des Nez-Rouges ou, de temps en temps, le
claquement d’un vol de pigeons qui nichaient dans les tours écroulées.


Pinius-le-Grand surprit son regard.


— Cette Mégapole est pleine de trésors, jeune fille,
dit-il. Et j’en suis le dépositaire et l’héritier, moi Pinius-le-Grand,
descendant de la noble lignée des Pinius ! Tu ne peux pas imaginer tout ce
qui dort dans les entrailles et les souterrains de la ville ! Moi et les
miens, nous les avons visités et parcourus, malgré les bêtes dangereuses qui y
habitent et s’y sont multipliées. J’en connais les détours et les secrets… Je
te montrerai ses merveilles… Ô toi, la rose que je vais cueillir !


Il se leva et salua burlesquement en élevant son verre, un
verre de cristal taillé, très précieux. Puis il exécuta un entrechat comique,
et un mouvement de claquettes. Immédiatement la famille applaudit à tout
rompre. Pinius salua puis se rassit.


Athyr se souvint de ce que disaient Ouror et Kourotis en
parlant des Nez-Rouges : « Ils sont à moitié fous ». Et, de
fait, ils donnaient l’impression permanente d’être à moitié fous, tant leur
comportement était imprévisible et incohérent. Ainsi elle se souvenait de la
façon dont le rouquin, devenu brusquement furieux, l’avait frappée parce
qu’elle refusait de lui baiser la main. Et pourquoi cette habitude d’exécuter
des pirouettes ou des grimaces sans aucune raison apparente ? Et pourquoi
ces salves d’applaudissements qui se déclenchaient comme un rituel ? Les
enfants eux-mêmes participaient à cette espèce de jeu perpétuel et, après un
entrechat ou une grimace réussie, saluaient gravement. Athyr avait l’impression
de se trouver soudain dans un hôpital psychiatrique.


— Sais-tu, joli bourgeon de rose, pourquoi nous nous
jouons des barbares de la forêt ? demanda soudain Pinius-le-Grand.


— Non, dit Athyr.


— Parce que nous sommes les rois de la voltige !
dit Pinius. Parce que nous circulons dans les arbres à la vitesse du vent, plus
légers que des oiseaux, plus rapides que la flèche ! Ainsi, regarde !


Il se leva et lança le verre précieux qui se brisa. Il
essuya sa bouche dégoulinante de graisse, éructa et s’avança à travers la
place.


— Attention, Pinius ! Tu as trop bu de
bière ! cria la vieille Matrona. Tu vas te casser la figure !


— Même soûl, Pinius-le-Grand est le meilleur !
déclama le rouquin. En l’air, au lit, et à table !


Il claqua des mains et un des gamins courut à lui en tenant
un filin. Pinius empoigna la corde et commença à se hisser à la force des
poignets, les jambes en équerre. Athyr leva la tête, tandis qu’il s’élevait, et
s’aperçut, alors – ce qu’elle n’avait pas encore vu –, qu’un filin
d’acier était tendu au-dessus de la place, entre deux mâts. Pinius parvint au
sommet d’un des mâts et s’y rétablit sur une minuscule plate-forme. Il salua et
la famille applaudit à tout rompre.


— Hé, toi, la blondasse ! Tu dois applaudir
aussi ! cria hargneusement la grande rousse aux couteaux.


Athyr se hâta d’applaudir Pinius qui saluait, là-haut, sur
son mât. Le rouquin s’engagea sur le fil, et traversa en équilibre, avec une
déconcertante facilité. Un tonnerre d’applaudissements le salua. Pinius saisit
alors un trapèze qui était accroché au mât et s’élança. Il lâcha le trapèze,
effectua un saut périlleux et retomba sur la plate-forme, de l’autre côté de la
place.


— Bravo ! cria Matrona. Tu es le roi.


Athyr applaudit consciencieusement, comme toute la famille,
pendant que Pinius redescendait le long de la corde. Il envoya des baisers,
s’inclina, salua les bras levés, puis se laissa tomber sur son siège. Il tendit
sa coupe à une des femmes et but.


— Ainsi faisaient nos ancêtres, il y a des
siècles ! dit-il. Ainsi s’envolaient-ils sous les acclamations des
foules ! Et nous faisons comme eux ! Car nous sommes dépositaires de
leur science et de leur savoir !


Il vida sa coupe et posa ses petits yeux vifs sur Athyr.


— Tu veux voir nos ancêtres, tels qu’ils étaient aux
temps des splendeurs de la cité ?


Sans attendre sa réponse, il se leva et la prit par le bras.


— Viens ! dit-il. Tu vas découvrir la noblesse de
la famille qui va devenir la tienne !


Il l’entraîna vers le porche derrière lequel s’amorçait un
escalier qui s’enfonçait sous terre.


— Hé ! Pinius, quand tu lui feras découvrir ta
noblesse intime, fais-le avec douceur ! cria un des Nez-Rouges avec un
gros rire.


Les autres s’esclaffèrent. Le rouquin sourit et poussa un
petit hennissement en exécutant un entrechat autour de la jeune fille. Il roula
des yeux concupiscents et porta les deux mains à son cœur en mimant la plus
violente passion. Les membres de la famille hurlèrent de rire, sauf Ourka la
rouquine.


— Pinius ! Quand tu auras bien pénétré le sujet,
va jusqu’au fond de la question ! cria un vieux Nez-Rouge qui s’étranglait
de rire.


Athyr comprenait assez mal les plaisanteries qui fusaient,
car les Nez-Rouges parlaient un idiome archaïque très différent du sien et
plein de termes tombés en désuétude et de constructions qui le rendait
incompréhensible, mais elle réalisait bien qu’il s’agissait d’allusions
grivoises, et elle sentit le feu lui envahir les joues. Elle percevait avec
horreur la main du rouquin qui lui enserrait la taille, et qui, de temps en
temps, lui caressait la croupe tandis qu’il l’entraînait vers l’escalier
obscur.


— Ici commence le domaine des ancêtres ! annonça
Pinius avec solennité.


Il alluma une torche de résine à l’aide d’un briquet à
amadou, et montra un corridor.


— C’est par là…


Il la précéda et Athyr le suivit en se tenant à distance
prudente. Elle échafaudait des plans pour échapper à Pinius et à sa détestable
famille, mais, pour l’instant, le plus sage était de suivre.


— Ne crains rien, ma beauté blonde ! dit Pinius.
Ici nulle créature malfaisante ne te menace. L’endroit est sûr.


Le corridor voûté, en béton, s’enfonçait insensiblement. Une
grille brisée et rouillée pendait. Puis un escalier remonta sur la gauche.
Athyr entendit un rat filer dans l’ombre. De l’eau suintait du plafond.


— On arrive, dit Pinius. Voilà le lieu sacré !


Ils pénétrèrent dans une vaste salle. À travers une verrière
obstruée par des ronces et des racines, un jour blafard tombait d’une cour
intérieure.


— Regarde ! dit majestueusement le rouquin.


Contre les murs, des dessins en couleurs, des tableaux
alternaient avec des bustes et des statues. Tous montraient des personnages
singuliers qui ressemblaient aux Nez-Rouges. La face peinte de blanc céruse et
de noir, avec le fameux nez pourpre attaché par un élastique. Vêtus de costumes
pailletés ou bariolés, trop grands, et chaussés de souliers démesurés, ils
évoluaient sous des projecteurs, au centre de pistes circulaires. Ou bien nus
et le torse moulé dans un maillot, hommes et femmes se balançaient pendus à des
trapèzes, ou marchaient en équilibre sur des fils de fer au-dessus du vide.


— Les voilà ! dit Pinius. Les nobles
ancêtres ! Ils vivaient dans un lieu sacré appelé « Cirque »…
Ils y pratiquaient les nobles jeux que nous avons maintenus… Leur Règlement est
devenu le nôtre. Nous sommes les dépositaires de leur culte et de leur art de
vivre, qui est le fruit même de la Vieille Civilisation disparue… Leur façon
raffinée, nous la perpétuons comme tu as pu en juger, sans rien y
changer ! Nous sommes les derniers aristocrates du noble Cirque !


Il attira Athyr devant une affiche qui représentait un
personnage vêtu exactement comme lui.


— Vois !


Il déchiffra, péniblement, les lettres écrites au bas de
l’affiche :


— « Pi-ni-us-le-Grand… Le plus grand Clown du
siècle »… Tu vois, celui-là est mon ancêtre… Je suis son descendant, et je
transmettrai son savoir à mes descendants !


Sous le masque de peinture et le gros nez rouge, une sorte
d’exaltation transparaissait sur le visage du rouquin. Athyr fut presque émue
par l’acharnement de ces derniers héritiers, perdus dans cette ville morte, qui
tentaient, d’une façon dérisoire et dégradée, de maintenir ce qu’ils prenaient
pour une tradition ou une sorte de connaissance. Elle avait entendu parler du
cirque, cette forme de spectacle populaire où se produisaient des acrobates,
des comiques et des écuyers… Elle se souvenait, maintenant, que des troupes
ambulantes se promenaient de ville en ville, avec des animaux dressés, des
dompteurs de fauves et des acrobates… Et ceux de la famille Nez-Rouge étaient
les très lointains descendants, retournés à l’état de primitifs, de ces
familles nomades…


— N’est-ce pas que je lui ressemble ? demanda
Pinius.


— Oui, énormément, dit la jeune agronome.


— Tu apprendras comme nous, jeune fille ! dit le
rouquin. Tu deviendras une Nez-Rouge, et tu garderas le Règlement ! Tu
apprendras nos nobles usages et attitudes, et notre antique code de politesse.
Bien sûr, ça peut te paraître difficile, mais je suis sûr que tu y parviendras…


L’espace d’un éclair, Athyr s’imagina dans quelques années,
devenue une Nez-Rouge à part entière, ayant appris à grimacer et à faire des
pirouettes, à applaudir et à saluer comme à la parade… Une terreur la prit, en
même temps qu’une irrésistible envie de rire. Ce clan était à la fois pitoyable
et terrifiant, misérable et féroce. Il fallait qu’elle s’en évade très vite,
sinon elle allait devenir folle, c’était sûr ! Et un jour, elle finirait
par ressembler à la vieille Matrona…


Pinius-le-Grand vint vers elle. Il prit un air mystérieux.


— Et maintenant, je vais te montrer quelque chose de
très extraordinaire, dit-il. Quelque chose que tu n’as jamais vu !


Il poussa une porte métallique, au fond de la salle, et
descendit un escalier en colimaçon qui s’enfonçait sous terre. Athyr,
intriguée, le suivit. La lueur fumeuse du flambeau projetait des ombres sur les
murs pendant qu’ils franchissaient les paliers. De grosses canalisations,
mangées par la rouille, sortaient des murs. L’atmosphère était lourde et
humide. Ils devaient être assez profondément sous terre maintenant.


— Mais où allons-nous ? demanda Athyr qui
commençait à paniquer.


— Au paradis secret de Pinius-le-Grand, dit le chef des
Nez-Rouges. Regarde !


Il poussa une porte métallique qui grinça, et pénétra dans
une salle obscure. Immobile sur le pas de la porte, Athyr vit vaguement
miroiter une surface liquide, à la lueur de la torche. Puis plusieurs foyers
lumineux scintillèrent, les uns après les autres, et une vingtaine de torches
de résine, fichées dans les murs, jetèrent leur lumière rougeâtre.


— Vois ! s’exclama le rouquin.


Une longue piscine rectangulaire, au fond de mosaïque bleue,
brillait entre des parements de marbre rose. Les murs aussi étaient de marbre
rose. Des fresques, avec des naïades nues et des bêtes marines fabuleuses,
roulant sur des vagues, se succédaient. Dans un coin de la salle, une sorte de
lit métallique, entouré de chaises de métal rafistolées, d’un gros ventilateur,
et de tas d’instruments plus ou moins rouillés, dont Athyr ignorait l’usage,
étaient empilés. De certains d’entre eux émanait une vague phosphorescence.


— Admire, jeune fille, le degré de science auquel
étaient parvenus mes ancêtres ! dit Pinius. C’est ici qu’ils venaient se
rafraîchir, se détendre, et prendre du plaisir ! Ce lieu, sache-le, est
une piscine, et j’ai pu la remettre en état de fonctionnement. L’eau y est de
nouveau pure, et nous allons nous y baigner et nous y divertir ensemble, comme
les Grands Ancêtres le faisaient autrefois !


Il surprit le regard de la jeune agronome posé sur les
divers instruments empilés près du grand lit au sommier métallique.


— J’ai récupéré toutes ces choses dans les étages de ce
bâtiment, expliqua-t-il. Il y en a des tas et des tas, mais la plupart sont
détruites ou en très mauvais état. Celle-ci marche encore… Ainsi, écoute !


Athyr examina, rapidement, les machines poussiéreuses. L’une
d’elles attira son attention. C’était une boîte cubique, de métal sombre, ce
métal proprement inaltérable qui pouvait traverser les millénaires, inventé à
la fin du deuxième millénaire. Elle portait un système de touches digitales sur
une de ses faces, et une espèce d’objectif en son centre. Athyr connaissait ce
type de machine. Il en existait plusieurs exemplaires, intacts, dans les
Laboratoires de Technologie de l’ORGA. Il s’agissait d’un programmateur
d’hologrammes, qui permettait de fabriquer, à volonté, des images en trois
dimensions, aussi parfaites que la réalité. Athyr savait comment faire
fonctionner ce programmateur, et elle se demanda si celui-ci marchait encore.
Mais déjà Pinius lui montrait un grand écran translucide, appuyé au mur.


— Regarde et écoute ! dit-il. C’est de la magie…


Il appuya sur une commande, et une lumière blanche et
oscillante envahit l’écran, puis une image parut. Celle d’une jeune femme aux
longs cheveux blonds, vêtue de cuir noir et chaussée de cuissardes, qui dansait
lascivement tandis que sa voix, rauque et syncopée, s’élevait. Athyr reconnut
un de ces airs typiques des Temps Archaïques, tels que les étudiaient les
musicographes spécialisées de l’Ancienne Civilisation. La voix de la fille
arrivait par séquences, mêlée à des crissements, puis brusquement l’image
sautait et s’effaçait, avant de réapparaître. Fascinée, Athyr regardait la
représentation d’une femme des Âges Lointains. Ainsi étaient faites les femmes
d’avant l’UMAT…


— Elle te ressemble, dit Pinius. Elle est blonde, jeune
et excitante comme toi…


Le son de sa voix alerta la jeune Agronome. Elle se retourna
et vit, proche à la toucher, le visage peint et le gros nez postiche du chef,
et, surtout, ses petits yeux durs où brillait une flamme fixe.


— Déshabille-toi, dit Pinius. On va s’égayer un peu
avant de se baigner dans ma piscine.


Athyr recula, révulsée à l’idée que cette bouche peinte et
ces mains velues puissent se poser sur sa peau.


— Tu préfères que ce soit moi qui te déshabille ?
demanda Pinius-le-Grand. Ainsi le veulent vos habitudes, là où tu vivais ?
C’est peut-être votre Règlement ?


Il sourit d’un air indulgent, et ses dents jaunes lui
faisaient une face carnassière, avec sa large bouche peinte, cernée de blanc.
Il s’approcha et commença à délacer la tunique de cuir. Athyr, blême, regardait
avec horreur les petits yeux fixes. Toute sa chair se révulsait pendant que les
mains velues la dénudaient. Elle avait envie de hurler, mais son dégoût était
si fort qu’elle était incapable de s’écarter. Elle restait là, immobile et
froide, pendant que sur l’écran mural la chanteuse aux bottes noires ondulait
sur une musique barbare.


Le petit rouquin passa sa main, à la façon d’un maquignon,
sur la poitrine et le ventre d’Athyr. Il fit jouer la chair élastique de la
taille et hocha la tête d’un air satisfait.


— Tu n’as jamais porté d’enfant, dit-il. Tu n’es point
déformée comme toutes mes femelles…


L’envie de hurler convulsait Athyr, et pourtant elle restait
passive sous la main qui la parcourait, comme si elle avait été privée de
volonté. Elle savait que le rouquin pouvait la prendre sans qu’elle réagisse.
C’était comme si, soudain, son corps et son esprit ne s’appartenaient plus et
qu’une étrange rupture les avait séparés. Ce corps inerte, livré à ce mâle
obscène, n’était plus le sien.


Elle sentit qu’il l’allongeait sur le lit aux couvertures de
peaux. Elle sentit la douceur de la fourrure sous son dos, et elle resta là,
immobile comme une morte, pendant que le rouquin se déshabillait. Nu, son corps
couvert de poils fauves apparut dans toute sa bestialité, avec son sexe
turgide, plus horrible, pour elle, que le plus horrible des reptiles. Inondée
de sueur, elle vit le petit mâle grimaçant – image même de tous les
cauchemars qui hante l’inconscient des jeunes Matriarches –, s’approcher
d’elle.


Il exécuta une courbette grotesque.


— Je t’offre mon sceptre ! dit-il.


À ce moment, Athyr vit la silhouette d’Ourka la rouquine,
qui se profilait à la lueur des torches, juste derrière le petit homme. Et elle
vit scintiller le couteau qu’elle tenait à la main.







 


CHAPITRE VII


 


Les yeux fardés d’Ourka brillaient dans la lumière pendant
qu’elle s’approchait silencieusement. Son visage était déformé par une haine
qui retroussait ses babines comme celles d’une chienne qui veut mordre. Elle
regardait Athyr, étendue sur le lit, et la jeune femme lut la mort dans ses
yeux. Elle sut qu’elle allait mourir, là, sur ces couvertures où elle se
vautrait comme une prostituée, égorgée par cette femelle barbare, jalouse de
son mâle. Ainsi périrait une des plus jeunes fonctionnaires du Plan
Agronomique, dans les ténèbres d’une Mégapole, victime d’une scène de ménage
entre un chef lubrique et une de ses femelles favorites. La stupidité de la
situation arracha Athyr à l’espèce d’hypnose ou d’inhibition dans laquelle elle
était plongée. Ce fut comme si elle émergeait d’un mauvais rêve. La proximité
d’Ourka et de son couteau la réveilla.


Elle poussa un hurlement et se jeta à bas du lit. Surpris,
Pinius se retourna et vit la rouquine qui s’avançait, son arme à la main.


— Tu vas crever, salope ! feula la rouquine.


Athyr bondit en arrière pour éviter le couteau qu’Ourka
pointait vers elle.


— Arrête ! gueula le rouquin. Ourka, je t’ordonne
de lâcher le couteau !


— Il faut qu’elle crève ! écuma la grande rousse.
Je veux la saigner cette truie blonde !


Pinius-le-Grand, nu comme la main et le sexe en berne,
sautillait, sans grande dignité, les bras en croix.


— Ne touche pas à cette fille, tu m’entends ?
clama-t-il. Elle appartient à Pinius-le-Grand ! Tu m’offenses, si tu la
blesses !


— Je vais la saigner, ta viande-à-lit ! cracha la
rouquine, le couteau levé.


Pinius, décontenancé et craignant aussi visiblement pour sa
peau, tenta de récupérer ses vêtements. Athyr sentit qu’Ourka allait lancer son
arme. Elle sauta sur le chef, l’agrippa de toutes ses forces, et le tira en
arrière comme un bouclier. De telle sorte que le couteau décoché par la grande
femelle s’enfonça très exactement dans la gorge de l’homme, juste sous sa pomme
d’Adam.


Pinius-le-Grand battit l’air de ses bras, convulsivement,
puis émit une sorte de long, de très long soupir. Il devint mou comme un paquet
de fripes, et glissa, lentement, sur le sol. Il resta là, les yeux ouverts,
avec une espèce de sourire lointain sur sa face peinte. Athyr le lâcha, et il
roula sur le carrelage.


Il y eut un silence compact. On n’entendait que le
crépitement des torches et les rauquements érotiques de la chanteuse vêtue de
cuir noir, sur l’écran mural.


— Pinius ! appela Ourka.


Elle regardait le chef immobile et répéta de la même voix
fêlée :


— Pinius ?


Athyr recula lentement.


— Il est mort, dit-elle.


— Pinius ? fit la rouquine une nouvelle fois.


Puis elle s’élança et tomba sur le corps du chef des
Nez-Rouges qu’elle se mit à couvrir de baisers.


— Parle-moi ! Pinius, parle-moi…, chuchota-t-elle.


Athyr plaignait presque cette grande femme accroupie qui
étreignait le cadavre du petit homme en poussant de grandes plaintes sauvages.
Ourka, toute à sa douleur, ne paraissait plus la voir, ni songer à elle. Il
fallait qu’elle tente sa chance maintenant, car jamais elle ne pourrait trouver
des circonstances aussi favorables. Les Nez-Rouges allaient être complètement
affolés par la mort du chef. Le désordre allait fatalement régner dans la
famille pendant les heures à venir. C’était sa chance. Elle devait risquer le
tout pour le tout et s’enfuir dans les dédales de la Mégapole.


Elle s’éloigna précautionneusement en direction de la porte.
Elle entendait les sanglots et les lamentations de la rouquine qui secouait le
cadavre.


Les plaintes cessèrent soudain. La rouquine dardait vers
elle le regard de ses yeux jaunes de lionne. Les larmes avaient dilué le fard
sur ses joues.


— C’est à cause de toi qu’il est mort !
gronda-t-elle. Toi, fiente des marécages !


Elle dégaina un des couteaux de jet qu’elle portait à sa
ceinture selon son habitude. Athyr faillit se mettre à courir mais elle se
retint, car elle savait qu’elle recevrait une des lames dans le dos avant
d’avoir franchi la porte. Elle recula lentement et tenta de parler d’une voix
apaisante.


— Écoute, Ourka, dit-elle, personne ne voulait qu’il
meure…


— C’est toi qui l’as tué, charogne ! siffla la
rouquine. Sans toi il vivrait, et moi je serais heureuse avec lui… Mais je vais
te saigner.


Athyr reculait, pas à pas, sans quitter la terrible rousse
des yeux. Elle buta contre le mur et sentit sous ses pieds un objet de métal.
Elle jeta un coup d’œil et vit que c’était le programmateur d’hologrammes. Elle
le saisit et appuya sur le bouton, en faisant des vœux pour qu’il fonctionne
encore. Il y eut un grésillement et un grand vieillard à cheveux blancs parut, un
livre à la main. Il parlait avec autorité une langue inconnue. Stupéfaite,
Ourka s’immobilisa. Les yeux ronds, elle regardait le vieillard debout devant
elle. Fébrilement, Athyr programma une autre séquence et la projeta. Cette
fois, un géant noir parut, coiffé d’un casque d’argent et d’un uniforme sombre.
Il se mit à hurler des ordres en brandissant une sorte de bâton lumineux. Ourka
poussa un cri d’effroi et sauta en arrière, son arme tendue devant elle. Elle
recula pendant que le grand policier noir – image reconstituée d’un homme
du précédent millénaire – sifflait et dirigeait la circulation. Cet
enregistrement devait appartenir au matériel d’entraînement des organisations
de police de la Mégapole. Encore aujourd’hui, les services de la SEGOR utilisaient
ce genre de système.


Pendant que la rouquine, effrayée, reculait devant le
colosse noir et casqué qui vociférait, Athyr se glissa sans bruit vers la
porte. Elle posa le programmateur d’hologrammes sur le sol et sortit. Elle
repoussa la porte, la ferma et se mit à courir dans le corridor, droit devant
elle en brandissant la torche qu’elle avait prise avant de sortir.


Elle s’enfonça sans même chercher à savoir quelle direction
elle prenait. Tout ce qu’elle voulait pour le moment, c’était échapper à Ourka et
à ses couteaux, et mettre le plus de distance possible entre la famille et
elle. Elle était sûre que, tôt ou tard, les Nez-Rouges se lanceraient à sa
poursuite. Ils voudraient venger la mort de leur chef, et devaient connaître le
dédale des souterrains de la Mégapole, une partie du moins. Il fallait donc
qu’elle galope le plus longtemps et le plus vite possible, pour tenter de les
dérouter.


Le couloir dans lequel elle s’enfonçait ressemblait à tous
ceux qu’elle avait déjà parcourus avec Pinius : voûté, et d’un béton sale
couvert de moisissures, avec d’énormes tuyauteries. Elle parvint à un
croisement.


Elle hésita un instant, puis prit sur la droite. Il lui
sembla que le sol devenait plus humide, et que les flaques se multipliaient.
L’air aussi devenait plus moite et chargé d’une odeur de mousse et de lichen.
Elle pataugea dans une flaque d’eau huileuse, puis escalada un tronçon
d’escalier qui donnait accès à un autre niveau. Il y avait près d’une
demi-heure qu’elle courait maintenant. Elle s’arrêta pour reprendre son souffle
et écouta. Elle n’entendit rien que le suintement de l’eau et les grincements
des tôles dans les profondeurs des niveaux.


Athyr essuya son visage et son cou baignés de sueur. Elle
sentait les gouttes couler le long de son dos. Ce fut alors qu’elle songea pour
la première fois qu’elle était entièrement nue, et qu’elle s’était enfuie sans
même un vêtement ; elle frissonna dans l’atmosphère humide. Elle se dit
que sa situation était parfaitement désespérée, puisqu’elle errait sous terre,
sans vêtements, sans provisions ni eau, avec, pour se diriger, une seule torche
qui finirait par s’éteindre, la laissant sans défense dans les ténèbres.


« Tu es folle, se dit-elle. Tu aurais dû rester avec
les Nez-Rouges, même s’ils avaient dû te traiter en esclave tout le reste de ta
vie ! » Puis elle se remit en marche.


Il lui sembla que le couloir où elle s’était engagée montait
doucement. Puis, brusquement, elle s’immobilisa la peur au ventre : devant
elle, un puits béait dans le noir. Des filins d’acier y pendaient. Athyr se
pencha et entendit comme des grincements et des souffles qui montaient des
profondeurs. Elle rebroussa chemin et prit un souterrain qui bifurquait à angle
droit. Ce fut à partir de là que les rats apparurent. Les premiers, surpris par
la lumière de la torche, s’enfuirent en poussant des piaillements stridents et
la fixèrent de loin de leurs yeux rouges. Puis ils se mirent à la suivre. Ils
rebroussaient chemin quand elle tendait vers eux la flamme de la torche, mais
dès qu’elle reprenait sa marche, ils étaient là, furtifs et obstinés, comme
s’ils avaient su que, tôt ou tard, cette lumière s’éteindrait et que la proie,
la chair vive, serait à eux. Certains étaient énormes, de la taille d’un chat,
et d’un gris sale, avec une grosse queue pelée, rose et pustuleuse. Ils se
multipliaient à mesure qu’Athyr s’avançait, comme si un mystérieux message
avait couru dans les ruines. Malade de dégoût, Athyr entendait le bruit des
trottinements et des couinements des bestioles qui la suivaient, avec leurs
dents avides.


La torche commençait à crépiter et à donner des signes
inquiétants. Il y avait plus de deux heures qu’elle brûlait ; elle ne
durerait pas beaucoup plus longtemps. Alors ce serait la fin, car Athyr savait
que dès que l’obscurité se serait faite, les rats attaqueraient.


Elle chercha désespérément quelque chose capable de
remplacer la torche de résine, mais il n’y avait que du fer et du ciment dans
ces couloirs, rien de combustible. Pas d’abri non plus où elle puisse se
réfugier. Rien que le béton lisse.


La flamme de la torche baissa, et comme s’ils avaient
compris ce qui se passait, les piaillements des rats s’intensifièrent. Folle de
terreur et de rage, Athyr ramassa une cornière de fer qui traînait et la
balança de toutes ses forces vers les yeux rouges. Il y eut des cris perçants
et trois des rongeurs couinèrent à mort sous le choc. La bande reflua, puis
réapparut, rendue plus circonspecte. Athyr se mit à courir et la marée
piaillante la suivit. Soudain Athyr sentit un air plus frais, et elle entendit
le bruit de souffle et de courant d’air qui montait des grands puits
d’aération. Elle redoubla de vitesse et parvint au bord du puits au moment où
la torche commençait à fumer et à grésiller. Aux dernières lueurs, elle vit le
trou vertigineux d’où montait un souffle qui faisait osciller et résonner des
tronçons de câbles et des aussières qui s’enfonçaient dans les ténèbres comme
de formidables reptiles.


Athyr se retourna et vit les centaines de féroces yeux
rouges qui déboulaient. Elle n’hésita pas et lança sa torche qui charbonnait
vers les rats, empoigna l’un des câbles et se laissa glisser dans le vide. Elle
entendit, au-dessus de sa tête, les crissements de fureur, les grincements des
petites dents et les reniflements des museaux penchés dans le vide. Il dut y
avoir une poussée et une bousculade, car deux ou trois des rats tombèrent dans
le puits. Elle les entendit passer, couinant de terreur. L’un d’eux parvint à
se raccrocher à l’un des filins et grimpa à toute vitesse, mais les autres s’engouffrèrent
et disparurent.


Serrant l’énorme câble, Athyr reprit son souffle et laissa
passer l’onde de terreur qui l’avait glacée. Son cœur cognait dans sa poitrine.
Elle se mit à descendre, très lentement en étreignant le câble de toutes ses
forces. Des plantes enracinées dans les parois du puits la frôlaient dans les
ténèbres. Elle entendit quelque chose qui sifflait dangereusement dans un coin,
quand elle passa, puis s’éloigna dans quelque fissure. Le câble énorme auquel
elle s’accrochait oscillait lentement. L’air qui montait du fond du puits était
tiède, presque chaud. Athyr ne savait pas jusqu’à quand elle pourrait tenir et
descendre le long de ce câble. Quand ses forces l’abandonneraient, elle
lâcherait tout et irait s’écraser là-bas, dans les ténèbres.


Elle ne savait pas depuis combien de temps elle descendait
de la sorte dans le noir. Peut-être une heure, peut-être quelques minutes à
peine – car elle avait perdu la notion du temps –, quand elle sentit
quelque chose de dur qui raclait ses talons. Elle tâta du bout du pied,
prudemment, et devina qu’une sorte de plateforme obstruait à demi le puits.
Elle s’y laissa tomber et reprit son souffle. Ce fut alors seulement qu’elle se
rendit compte que ses mains étaient blessées par les torons du câble, ainsi que
ses cuisses et son ventre. Mais l’intensité de la peur avait supprimé la
perception de la douleur. C’était comme si tout son corps était anesthésié.


Au bout d’un long moment, quand elle eut repris son souffle,
elle tâta la surface sur laquelle elle avait échoué. Elle était lisse,
recouverte de poussière et de feuilles desséchées. Puis elle sentit comme une
poignée de métal. Elle la saisit et tira. Elle eut la sensation que quelque
chose bougeait. Elle tira plus fort, à deux mains. Avec un grincement, un panneau
se souleva. Et dans l’instant même, une vague luminosité brilla dans la nuit
opaque du puits. Incrédule, Athyr distingua la cabine d’ascenseur sur le toit
de laquelle elle était accroupie, et qui venait de s’éclairer. Sans doute
avait-elle établi elle ne savait quel contact en ouvrant ce panneau, et
déclenché un relais miraculeusement intact. Elle se laissa glisser dans la
cabine qui devait être là, immobile, depuis Dieu savait combien de temps. Dans
la lumière fluorescente qui tombait du plafonnier, elle vit les banquettes
moisies, couvertes d’une impalpable poussière, les vitres embuées, et un
tableau couvert de touches. D’un seul coup elle se sentit merveilleusement à
l’abri dans cette cabine dont elle avait refermé le panneau, protégée des périls
et des bêtes horribles de la nuit extérieure. Elle se dit que plus jamais elle
ne sortirait de ce refuge. Puis elle aperçut la combinaison métallisée posée
sur le siège, avec un casque de même substance. Elle les palpa. Ils
paraissaient comme neufs. La matière souple qui les composait paraissait
imputrescible, à l’épreuve du temps. Athyr se demanda qui les avait déposés là,
et pourquoi, et à quel moment, très lointain de l’histoire tragique de la
grande Mégapole. Cette combinaison, soigneusement pliée, faisait songer à un
employé méticuleux qui aurait rangé ses vêtements avant de se rendre au
travail.


Elle déplia la combinaison et l’examina. Elle se fermait par
des bandes adhésives. Il y avait de vastes poches sur les hanches, les cuisses
et la poitrine. Athyr les ouvrit car elle sentait des formes dures à
l’intérieur. Elle en retira une sorte de torche plate, une trousse qui
contenait divers instruments de métal noir, et des clefs de formes bizarres.
Dans un étui accroché à la ceinture, elle découvrit une sorte d’antenne d’une
dizaine de centimètres, qui se repliait dans un manche moulé en forme de main.
Elle la saisit et, à son contact, la matière translucide émit un sourd
vrombissement, comme si elle s’animait soudain. La jeune fille la lâcha et le
bruit cessa. Athyr remit l’examen de l’étrange instrument à plus tard et
revêtit la combinaison. Elle était trop grande pour elle, mais il lui suffit de
retrousser les manches et le bas du pantalon. Le contact de la matière
étonnamment souple dans laquelle semblait moulé le vêtement était
extraordinairement agréable. La sensation de froid qui glaçait Athyr depuis
qu’elle avait pénétré dans les souterrains disparut. Et aussi le sentiment de
faiblesse et de vulnérabilité qui ne l’avait pas quittée. Elle coiffa le casque
très léger et d’une dureté telle qu’il semblait que rien ne pût l’entamer. La
jeune fille soupira d’aise en voyant son reflet dans les vitres : elle ne
ressemblait plus à une proie, un gibier, mais à une guerrière !


À la lueur phosphorescente qui tombait du plafond de la
cabine, elle examina l’espèce de torche plate, et fit prudemment jouer un
bouton rouge placé à côté d’un bouton vert. Il y eut comme un grésillement et
un point lumineux, très intense, parut sur la paroi de la cabine. Une fraction
de seconde plus tard, le verre se mit à fondre comme du beurre ! Athyr se
hâta de couper le contact et s’en fut vérifier le travail de la torche plate.
Le verre avait littéralement coulé ! Il fallait que ce rayon dégage une
puissance thermique de plus d’un millier de degrés ! Et le rayon,
traversant la vitre, avait pénétré dans le béton du puits, à l’extérieur… Prudemment,
Athyr dirigea la torche vers le plancher et appuya sur le contact vert. Un
simple rayon lumineux troua l’ombre, mais d’une intensité aveuglante. Athyr
dirigea le faisceau vers le sommet du puits, et vit, comme en plein jour, la
perspective vertigineuse qui se perdait vers la surface, avec l’enchevêtrement
des câbles et des poulies à demi effondrés, et l’envol brusque d’énormes
chauves-souris aveuglées par cette lumière inconnue. Projeté vers le fond,
l’éblouissant faisceau révéla une vertigineuse succession de paliers, et à une
distance qui lui parut infinie, le miroitement d’une eau sombre. Elle éteignit
la torche, craignant de l’épuiser inutilement. Puis elle réfléchit.


Désormais, et par chance, elle était équipée pour affronter
les dangers et les hasards de la Mégapole. Elle était protégée par un vêtement
qui la mettait à l’abri des griffes et des dents des rats – car même des
incisives de rongeurs n’auraient pu entamer la matière de sa combinaison, et
elle était armée de cette « torche » qui à la fois l’éclairerait et
brûlerait les agresseurs aussi bien qu’un radiant. Elle pouvait donc se risquer
dans le dédale souterrain de la Mégapole.


Elle fit coulisser péniblement la porte de l’ascenseur et
observa longuement les paliers au-dessous d’elle. Il y en avait une dizaine,
espacés par une cinquantaine de mètres les uns des autres. Chacun d’eux
possédait sa plate-forme où devait stopper la cabine, face à une porte
métallique. Plusieurs de ces portes paraissaient à demi arrachées ou défoncées
comme par une explosion. Mais la porte du premier palier au-dessous de la
cabine semblait intacte. Athyr décida de tenter sa chance. Elle se reposa
encore, et dut même s’endormir, lovée sur la banquette.


Quand elle se réveilla, elle se sentit pleine d’énergie.
L’espèce d’épuisement nerveux, causé par sa fuite devant l’armée des rats avait
disparu. Elle enferma les instruments dans les poches, assura la
« torche » à son poignet par la dragonne prévue à cet effet, et se
laissa glisser le long du câble. De temps en temps elle se repérait en
dirigeant le faisceau lumineux autour d’elle. Elle vit deux énormes lézards qui
fuyaient dans des failles herbues où ils disparurent en sifflant de colère.
Puis il y eut un claquement d’ailes plus bas, mais elle n’eut pas le temps de
voir ce qui bougeait dans le noir.


Enfin elle prit pied sur la passerelle. Elle examina la
porte qui ressemblait à celle d’un sas. Elle paraissait parfaitement en état et
hermétiquement fermée. Athyr la cogna du poing ; le métal ne résonna même
pas. Il s’agissait de ce métal incorruptible qui résistait presque à tout. Il
aurait fallu une charge d’explosif hyperpuissant pour l’ébranler. Athyr songea
à user de sa « torche thermique », mais au moment où elle s’apprêtait
à projeter le rayon thermique sur le panneau, elle remarqua une sorte de
serrure en son centre. Elle se pencha et examina la forme très particulière de
la serrure, et se souvint des clefs, dans la trousse. Elle compara les clefs.
L’une d’entre elles coïncidait parfaitement. Elle avait le même dessin en
étoile, avec un croissant de lune en haut. Athyr la glissa dans la serrure où
elle pénétra sans effort, pria mentalement la Matriarche Originelle de
continuer à la protéger, et tourna la clef vers la droite.


Il y eut un petit soupir et les deux panneaux coulissèrent
et s’écartèrent en douceur. Athyr braqua le rayon lumineux de sa torche et
s’avança dans un couloir aux murs couverts de mosaïques d’une étonnante
fraîcheur. Une porte, visiblement commandée par une cellule photoélectrique
s’ouvrit devant elle. Athyr s’immobilisa, incapable de faire un pas de plus.







 


CHAPITRE VIII


 


Ils étaient vingt, face à face, de part et d’autre d’une
table moulée dans une matière luminescente, et assis dans des sièges qui
épousaient la forme de leur corps. Vingt, des deux sexes, vêtus d’une
combinaison tout à fait semblable à celle que portait Athyr, brillante, lisse,
imputrescible. Tous étaient coiffés d’une sorte de casque semblable à celui
qu’elle portait, à cette différence qu’une visière transparente était rabattue
hermétiquement. Vingt, immobiles les uns en face des autres, avec leurs visages
intacts, leurs cheveux blonds, bruns ou roux, leurs yeux qui semblaient voir.
Vingt des Grands Anciens tels qu’ils étaient quand la mort vint les surprendre
au moment où succomba la grande Mégapole.


Pétrifiée, Athyr les regardait. Ils paraissaient ses
contemporains, et certaines des femmes auraient pu être ses sœurs, apparemment.
Leurs cheveux blonds, leur peau, avaient la fraîcheur des siens à travers la
visière transparente. Intacts, ils semblaient se sourire en se regardant, de
part et d’autre de cette table qui les illuminait avec douceur. Les mains
posées à plat, le buste droit soutenu par le siège qui les moulait étroitement,
ils semblaient se regarder.


Athyr s’approcha. Elle marchait en prenant soin de ne pas
faire de bruit, tant ils paraissaient vivants. Elle contempla les visages des
habitants de l’Ancienne Civilisation, les Grands Anciens qui avaient peuplé la
Terre de leurs merveilles, bâti des cités colossales, rempli les airs et les
eaux de leurs prodigieuses machines, avant de tout détruire – et
eux-mêmes – dans le cataclysme terminal. Ils étaient là devant elle, les
Fondateurs dont les descendants avilis erraient dans les ruines, ou se
perdaient dans la Grande Forêt, les « Seigneurs de la Terre », les
maîtres de la planète dont l’incompréhensible folie avait détruit l’Empire…
Ceux dont les misérables Nez-Rouges, là-haut, tentaient de faire survivre,
grotesquement, la Civilisation.


Par quel miracle ces vingt-là étaient-ils intacts, dans
cette salle préservée qu’éclairait encore cette lumière et qu’alimentaient des
circuits ? Les explosions qui avaient détruit un à un les niveaux de la
Mégapole avaient épargné celui-ci. Cette fraction de la Mégapole avait continué
de fonctionner, isolée au milieu des décombres. Les vingt Grands Ancêtres morts
mais préservés par elle ne savait quel système de conservation, avaient traversé
l’immensité du temps sans atteinte ni corruption. Dans les profondeurs de la
Cité Morte, ils étaient semblables à ce qu’ils furent quand ils décidèrent de
mourir face à face en se regardant dans les yeux.


Qui étaient-ils ? Quel rôle tenaient-ils dans la
cité ? Étaient-ils parmi les dirigeants, les Sages et les Justes, les plus
hauts parmi les maîtres de la Mégapole ? Détenaient-ils les secrets de la
civilisation et tentèrent-ils de les préserver jusqu’au bout ? Étaient-ils
époux, et était-ce l’amour qui les décida à se réunir dans la mort et à partir
ensemble ? Ou bien étaient-ils de simples fonctionnaires morts en service
commandé pendant le combat ?


Athyr tourna autour de la table en examinant chacun des
visages. Tous étaient très beaux, très calmes, et la plupart très jeunes. Les
femmes paraissaient sourire, et leurs yeux avaient la fraîcheur de la santé. Il
semblait qu’un souffle léger soulevait leur poitrine. Une émotion
extraordinaire saisit la jeune fille tandis qu’elle faisait le tour de cette
table à laquelle étaient attablés ces mystérieux et imposants convives. Ils
étaient aussi ses ancêtres. À travers le temps, elle rencontrait les très
lointains maillons de sa propre histoire.


Une envie stupide de pleurer la prit. Elle faillit se mettre
à parler aux grands inconnus immobiles depuis tant de siècles. L’une des
femmes, surtout, blonde comme elle, et dont le fin visage rayonnait d’une
sérénité pleine de douceur, la fascinait. Assise en face d’un bel homme brun,
qui la regardait avec tendresse, elle souriait amoureusement, et une sensation
inconnue empoigna Athyr en contemplant ces deux êtres qui se souriaient face à
face depuis l’éternité. Elle savait que ces deux-là avaient été amants et
heureux, qu’ils avaient eu une longue histoire commune, qu’ils avaient choisi
de mourir ensemble. Oui, elle le savait aussi sûrement que si elle les avait
entendus lui dire leur amour…


Elle posa doucement sa main sur l’épaule de la femme blonde.
Alors, le corps bascula sans bruit et ce fut comme s’il se transformait en
poussière, se pulvérisant en poudre impalpable. La combinaison s’affaissa sur
elle-même, comme une enveloppe vide, et le casque vide roula sur la table et
s’en fut heurter l’homme brun, de l’autre côté. Sous le choc léger, le visage
souriant et calme ainsi que le corps disparurent en poussière. Comme si un
mystérieux signal avait été donné, comme des dominos qui s’effondrent quand un
premier tombe, les uns après les autres tous les Grands Ancêtres basculèrent et
se volatilisèrent. Tous les vingt disparurent sous les yeux effarés d’Athyr. Il
ne resta plus sur les vingt sièges autour de la table lumineuse, que vingt
combinaisons vides.


Effondrée, Athyr regarda le dernier casque vide
s’immobiliser sur la table où il avait roulé. C’était comme si elle avait tué
ces hommes et ces femmes une seconde fois.


— Pardon, balbutia-t-elle. Oh ! Pardon…


Elle s’éloigna à reculons, comme si elle avait commis elle
ne savait quel sacrilège. Elle se sentait coupable. Elle avait la certitude que
les morts offensés allaient se venger d’elle, qui avait troublé leur repos.
Elle sortit en courant presque de la salle désormais déserte.


Elle dévala l’escalier tandis que la porte se refermait
automatiquement derrière elle. Elle s’éloigna en courant et ne reprit son calme
qu’un long moment après. Elle se morigéna.


« Ce n’étaient que de très vieux morts ! se
dit-elle. Juste vingt Anciens bien conservés qui n’attendaient que le moment de
tomber en poussière ! Si ce n’avait pas été toi, un de ces gros rats
l’aurait fait en venant ronger leur scaphandre ! Ou bien un éboulement, ou
l’arrêt de la source d’énergie qui alimentait encore, par miracle, leur
secteur ! »


 


 


Elle commençait à avoir très faim et très soif. Il y avait
plusieurs heures qu’elle errait dans les étages. Elle décida d’explorer ce
niveau, puisqu’il était intact, et qu’il risquait de contenir de quoi l’aider à
survivre. Elle ouvrit les portes des placards et des armoires métalliques
encastrés dans les murs. Il y avait là des vêtements, des scaphandres, des
bottes de plastique, des gants taillés dans une matière inconnue. Elle trouva
aussi des armes – des ceinturons avec des « torches » semblables
à celle qu’elle avait découvert dans la cabine de l’ascenseur –, et des
fusils de forme étrange. Et encore des grenades transparentes dans leurs
emballages. Il y avait de quoi équiper une troupe. Athyr prit un solide couteau
de commando, une seconde « torche » et un des fusils dont, pour
l’instant, elle ignorait le fonctionnement.


Puis elle trouva ce qui devait être les cuisines avec des
douches attenantes. L’eau coulait des jets, et même elle était tiède !
Athyr but longuement puis se dévêtit et se doucha. Elle se sécha et but encore
de cette eau qui lui parut d’une pureté exceptionnelle. Comment ces pompes et
ces filtres pouvaient-ils fonctionner encore après tant et tant de
siècles ? L’Ancienne Civilisation était vraiment parvenue à un degré de
perfection technique prodigieux. Les Grands Ancêtres avaient su maîtriser des
forces dont on avait perdu le secret. Ils étaient les vrais maîtres de la
planète et du système solaire…


Elle découvrit des boîtes de conserve en plastique
imputrescible, mais n’osa pas les goûter, pas plus que les multitudes de
pilules de couleur dans leur conditionnement. Elle craignait de s’empoisonner.
Puis en explorant ce qui devait être les cuisines elle trouva un grand
congélateur, l’ouvrit sans peine ; il semblait qu’il avait été mis en
fonctionnement la veille. Il y avait des tas de plats et de portions congelés
dans leur emballage transparent. Des viandes, des légumes, des fruits même et
des sauces solidifiées. Athyr savait que des aliments congelés peuvent,
théoriquement, durer l’éternité et rester comestibles. Dans les glaciers, qui
sont la mémoire des origines, on découvre encore de colossales bêtes prises
dans les glaces, vieilles de millions d’années et dont la viande peut être
mangée. Elle choisit un gros rôti de mouton, des haricots verts et des pommes
de terre, les mit à dégeler, avec une boîte de bière. Puis elle plaça la viande
dans un four à micro-ondes, et bientôt une odeur appétissante la fit saliver.


Elle dévora à belles dents, lécha le plat et vida la boîte
de bière. Elle trouva le goût des aliments délicieux. La cuisine des Grands
Ancêtres était raffinée. Rien à voir avec les recettes rustiques qui avaient
cours dans les casernes et dans les réfectoires des Ministères de l’ORGA. Elle
savoura des pâtisseries d’une finesse inconnue.


C’était comme si elle découvrait ce qu’avait été l’existence
des hommes et des femmes de l’Ancienne Civilisation. Comme si elle vivait leur
vie et comprenait la façon dont ils pensaient et réagissaient. Comme si leurs
sentiments étaient les siens. Elle se souvenait des visages des vingt, assis
autour de la table, de la douceur et de la sérénité et aussi de l’amour qu’exprimaient
leurs sourires et leurs yeux. Ainsi vivaient, aimaient, mangeaient et buvaient
les habitants des grandes Mégapoles avant de disparaître ! Et, pourtant,
quelque chose minait et menaçait cette société, parvenue à une telle
perfection, puisqu’il ne restait que des ruines, et encore des ruines autour et
au-dessus, et dessous de la cité. Puisque la forêt avait dévoré ces ruines, et
que les Nez-Rouges singeaient les rites et les habitudes des Grands Anciens.


Athyr avait perdu la notion du temps. Elle ignorait depuis
combien de temps exactement elle se trouvait sous terre, et si c’était le jour
ou la nuit. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle était très lasse et qu’elle
avait besoin de dormir. Elle s’allongea sur un des divans, dans la grande salle
où avaient siégé les vingt, plaça une des « torche » à portée de sa
main et s’endormit presque instantanément.


 


 


Elle dut dormir longtemps car quand elle se réveilla il ne
restait plus trace de son épuisement. Les heures d’angoisse extrême qu’elle
avait vécues avaient disparu de son souvenir. Dans la grande salle ronde, la
lumière se diffusait toujours de la table autour de laquelle les vingt
scaphandres affaissés ne conservaient plus la forme des corps.


Athyr s’en fut prendre un bain, mangea et but puis s’équipa.
Il était nécessaire qu’elle quitte ce secteur épargné. Si elle voulait
retrouver la vie et l’air libre, il fallait renoncer à la protection de ce
refuge où elle aurait pu, sans doute, rester des mois sans difficulté tant le
fonctionnement des filtres de la source d’énergie et l’étanchéité des portes
paraissaient parfaits. Ce niveau de la Mégapole allait sans doute fonctionner
de la sorte pendant des milliers et des milliers de jours, mais Athyr voulait
retourner à l’air libre.


Elle remplit plusieurs bouteilles d’eau et les glissa dans
un sac, avec des tranches de viande rôtie et des pommes de terre. Elle examina
ensuite l’un de ces fusils à la forme singulière. Il y en avait une dizaine
dans un râtelier. Ils ressemblaient à des fusils classiques, avec une crosse et
une sorte de culasse de métal noir, mais il n’y avait pas de canon, juste une
sorte de prisme serti dans un cercle métallique. Athyr manipula prudemment
l’arme inconnue. Elle pouvait être très dangereuse et faire des dégâts
redoutables et imprévisibles. Elle se souvenait du rayon thermique de la
« torche ». Elle bougea très doucement une sorte de curseur placé sur
la culasse. Le prisme s’illumina faiblement, des rayons se concentrèrent en un
point précis sur le mur que visait la jeune fille, mais rien ne se passa.
Aucune trace de fusion ou d’éclatement moléculaire ne se manifesta. Ce rayon, à
la différence du rayon émis par la « torche », n’avait aucune action
calorique. Mais peut-être n’agissait-il que sur la matière organique, sur du
tissu vivant ? Athyr poussa le curseur à fond. L’intensité du rayon, d’un
bleu pâle, augmenta, mais rien, apparemment ne se produisit. Athyr éteignit le
prisme et s’en fut examiner le mur, là où le rayon bleu s’était posé. Il n’y
avait aucune trace, rien ! C’était comme si le rayon d’une lampe ordinaire
l’avait illuminé. Perplexe, elle se demanda s’il était utile qu’elle emporte
cet instrument dont l’usage lui échappait, puis elle décida de la prendre.


Elle jeta un dernier regard sur la salle ronde et se dirigea
vers le vestibule. La porte, commandée par sa cellule photoélectrique s’ouvrit
sans bruit et se referma derrière elle. Elle se trouvait dans ce qui était une
sorte de sas, avec la porte blindée qui devait donner sur les grands couloirs
qui faisaient communiquer les niveaux. Elle examina la serrure et choisit dans
la trousse la clef au dessin correspondant, en l’occurrence un octogone. La
clef glissa en douceur et la porte s’écarta. Le souffle humide des souterrains
parvint aux narines d’Athyr, et l’envie de rebrousser chemin et de retrouver la
protection de l’abri climatisé la tenailla. Le monde hideux et nocturne lui
soufflait son haleine empoisonnée au visage. Les entrailles pourries de
l’immense Mégapole exhalaient leur odeur de mort, avec ses souffles, ses crissements,
ses grincements, ses grouillements. Athyr devinait la présence invisible de
créatures hostiles tapies dans l’ombre et qui la guettaient. Elle respira
profondément et alluma une des « lampes » dont elle s’était équipée.
Le rayon froid illumina le grand couloir qui se perdait à l’infini, avec ses
paliers et ses passerelles.


La porte blindée se referma dans le dos d’Athyr. Elle
respira profondément et se mit en marche.


La portion de la Mégapole souterraine où elle se trouvait
avait été épargnée pour des raisons qui lui échappaient. Rien de comparable aux
niveaux supérieurs, tels qu’elle avait pu les voir. Ici pas de murs effondrés,
pas de voûtes éboulées, pas de traces d’explosions ni d’incendies. Seule la
poussière qui s’était accumulée partout disait le temps écoulé et l’abandon des
lieux. Athyr vit des yeux phosphorescents disparaître dans des trous
d’aération, mais elle ne craignait plus les rats. Elle savait que la lumière
éblouissante de la « torche » les écarterait, et que, le cas échéant,
le rayon thermique les anéantirait. Elle rencontra un escalier métallique qui
montait vers le niveau supérieur, l’emprunta sans hésitation. Elle voulait
regagner la surface et, donc, il lui fallait par tous les moyens grimper,
gagner les étages supérieurs, jusqu’à ce que, la chance aidant, elle trouve une
issue libre.


L’escalier de métal paraissait en bon état, à peine corrodé
et rouillé par endroits. Les bottes de la jeune fille résonnaient sur les
marches pendant qu’elle montait. Elle dut, de la sorte, s’élever de plusieurs
dizaines de mètres et quitter le niveau où se trouvait la salle ronde.
L’escalier conduisait à une porte assez semblable à celle qu’on voyait dans les
anciens sous-marins. Une poignée à double prise la commandait. Athyr tira
dessus de toutes ses forces. Cela grinça, résista, puis céda. Athyr poussa la
porte de l’épaule et parvint à l’entrouvrir. Elle avait juste la place pour se
glisser. La lumière de la « torche » lui montra un éboulis qui
coinçait à moitié la porte. Elle se faufila dans un couloir effondré. Là, la
guerre avait laissé ses traces. De grandes poutrelles tordues par un feu
destructeur encombraient le passage. Athyr dut se glisser presque à plat
ventre. Elle retrouva le décor de béton calciné, de portes arrachées et des
éboulis d’où suintaient des filets d’eau huileuse. Et aussi ces mousses
spongieuses et ces lichens grisâtres accrochés partout. Et aussi la faune
souterraine qui pullulait dans ces ruines.


Des envols de chauves-souris se produisirent. Il y eut des
glapissements et des couinements perçants, quand le rayon aveuglant illumina
les couloirs. Dans une grande flaque noire, une forme ondulante s’échappa et
plongea dans une sorte d’égout. Athyr entendit les rats qui s’interpellaient
dans leurs trous, mais elle ne les aperçut point. Ils restèrent prudemment
invisibles, la regardant traverser leur domaine.


Elle avança de la sorte au hasard, escaladant des
passerelles écroulées, se glissant sous des débris de colossales
machines – des ventilateurs, des pompes, elle ne savait –,
effondrées. Elle dut ramper sous des blocs de béton soufflés par de formidables
explosions. Quand la faim la prit, elle s’arrêta et mangea. Elle sentait et
savait que des centaines d’yeux l’observaient dans tous les trous et
anfractuosités du souterrain, mais cela ne l’effrayait plus. Elle reprit
ensuite sa marche hasardeuse.


Un bruit d’eau ruisselante lui parvint, puis elle vit
l’espèce de mare, presque un petit lac souterrain, qui s’étalait sur une
vingtaine de mètres. D’énormes canalisations avaient crevé et l’eau avait formé
cette poche qui bouchait le passage. Noire, presque visqueuse et opaque, l’eau
s’étendait, sans rides, semblable à du naphte. Athyr chercha un passage qui lui
permettrait d’éviter la nappe mais n’en vit pas. Il lui aurait fallu rebrousser
chemin sur plusieurs centaines de mètres et escalader derechef des éboulis
hérissés de tiges métalliques dangereuses. Elle prit un morceau de planche qui
flottait et mesura la profondeur. L’eau devait lui arriver à mi-mollet à peu
près. Et elle le savait, sa combinaison était parfaitement imperméable.


Elle décida de traverser. Elle assura la
« torche » dans sa main et s’engagea. L’eau poisseuse lui collait aux
chevilles. Elle avait l’impression de s’avancer dans l’eau torpide du Grand
Marais. C’était la même impression d’eau à la fois morte et gluante, pleine de
boue aspirante et de ventouses.


Elle était à la moitié de la traversée quand elle sentit
qu’elle s’enfonçait jusqu’à la taille. Et puis, brusquement, des anneaux froids
s’enroulèrent autour de ses chevilles et de ses genoux et l’attirèrent vers le
fond.







 


CHAPITRE IX


 


Athyr poussa un cri de terreur et tenta de résister. La
créature qui l’avait saisie avait une force énorme et exerçait une traction
proprement irrésistible. La jeune femme sentit qu’elle glissait et perdait
l’équilibre. Elle aspira une profonde bouffée, avant de disparaître dans l’eau
ténébreuse. Elle se débattit sans lâcher la « torche ». Athyr sentit
que la créature l’entraînait vers le fond et tenta désespérément de trouver une
prise à quoi s’accrocher, mais en vain. Ses doigts ne rencontrèrent que le fond
limoneux. La pression des tentacules qui la tenaient prisonnière était
terrible. Un véritable étau gluant qui semblait se resserrer à mesure que la
bête la tirait vers le fond boueux.


À demi suffoquée, Athyr ne distinguait rien dans l’eau
opaque où elle se débattait. Elle ne parvenait pas à diriger le faisceau de sa
« torche » qui pendait au bout de la lanière de sécurité qui la
retenait à son poignet. Sans celle-ci, Athyr l’aurait depuis longtemps lâchée.
À demi asphyxiée, elle sentit que son agresseur l’attirait dans une sorte de
tanière en pente douce. Athyr fut tractée sur un fond rugueux et heurta de la
tête une grille de fer. Puis elle émergea à l’air libre. Elle devinait, à côté
d’elle, une présence visqueuse et gluante qui émettait un bizarre petit
crissement alternant avec des soupirs.


Elle attira à elle d’une main tremblante la
« torche » et en braqua la lumière. La nausée la prit et elle faillit
s’évanouir en voyant la créature qui l’avait capturée et attirée dans sa
tanière.


Un ver ! Un ver colossal, plus gros que le plus gros
des serpents pythons ou des anacondas aquatiques, avec des anneaux vaguement
écailleux, et à l’extrémité de sa queue une dizaine de tentacules avec lesquels
il l’avait saisie. Sa tête, comme cuirassée, s’ouvrait en un formidable suçoir
frangé de bave. C’était ce suçoir qui laissait filtrer ces profonds soupirs et
ces crissements alternés. Le ver géant devait peser plus d’un quintal et sa
force était telle qu’il pouvait immobiliser et étouffer plusieurs hommes à la
fois. Athyr avait été attirée et hissée dans le collecteur d’égout qui servait
de tanière à la créature, comme un fétu de paille. Horrifiée, le cœur au bord
des lèvres, la jeune femme observait le ver qui, lui aussi, paraissait la
considérer. Il semblait soupeser sa proie, et d’ailleurs un de ses tentacules
se mit à palper délicatement le dos et le ventre d’Athyr. Le contact répugnant
révulsa la jeune fille. Ce tentacule avait une douceur et une délicatesse
horripilantes. Le ver semblait tâter la chair de son gibier et en mesurer l’âge
et la qualité nutritive. Exactement comme un boucher qui vient d’acquérir une
génisse !


Athyr assura sa « torche » dans sa main et appuya
du pouce sur le sélecteur rouge. Le faisceau scintilla. Il y eut un
grésillement affreux, et le ver géant poussa une sorte de sifflement prolongé.
Il fut comme parcouru par une secousse violente et se déroula en projetant
violemment sa proie, rétractant ses tentacules. Le faisceau thermique avait
creusé un trou dans sa chair rosâtre et continuait de creuser. C’était
exactement comme si Athyr avait plongé et remué un fer rouge dans ce corps mou
qui fumait et bavait un liquide corrosif. Transpercée par le rayon ardent, la
colossale créature se tordait en sifflant. Son énorme corps se tortillait en
lançant ses tentacules de tous les côtés. Une atroce odeur de viande grillée et
de musc empuantissait la tanière.


Le ver, littéralement tailladé par le rayon thermique, rampa
frénétiquement vers le fond du collecteur. Athyr vit sa masse annelée que
fouaillait la « torche » s’enfuir en émettant les sifflements aigus
et en laissant derrière lui la trace baveuse de son agonie. Athyr arrêta le
rayon et reprit son souffle. L’attaque du ver, sa capture par les tentacules et
son arrivée dans la tanière, au fond de l’égout, avaient à peine duré une ou
deux minutes. Mais il lui sembla que son face à face avec le monstre mou
s’était poursuivi pendant des heures.


Au loin, les bruits du grand corps qui se traînait dans
l’ombre pour y mourir lui parvenaient à peine. Athyr se demanda s’il y avait
d’autres créatures semblables dans ce lac souterrain, ou si le ver était le
seul de son espèce. Mais il lui fallait reprendre sa marche. Elle ne tenait pas
à replonger dans les eaux gluantes, et ce fut alors qu’elle vit que le
collecteur bifurquait en deux sections. Par l’une d’elles s’était enfuie la
créature ; l’autre s’enfonçait sur la droite. Athyr décida de s’y engager.


Sa « torche » braquée devant elle, elle s’avança
prudemment. L’égout était assez vaste pour qu’elle s’y tienne debout. Il était
à demi rempli d’une vase liquide dans laquelle la jeune fille devait patauger,
mais le tissu de sa combinaison repoussait cette pourriture : tout
glissait sur lui sans y laisser de traces. Athyr suivit l’égout sur plusieurs
centaines de mètres. Des bestioles de petite taille, des espèces de salamandres
s’enfuirent gauchement à son approche. Elle entendait des plongeons dans des
flaques, mais rien de menaçant ne se manifesta.


L’air épais était à peine respirable, et Athyr se demanda
avec angoisse si elle ne risquait pas de tomber dans une nappe de gaz
asphyxiant où elle périrait sans pouvoir se défendre. Dans le faisceau
lumineux, les barreaux d’une échelle de fer parurent. Athyr distingua, à cinq
mètres au-dessus d’elle, une plaque d’égout. Elle grimpa et poussa de toutes
ses forces. La plaque résista, puis céda. Elle glissa et Athyr se hissa d’un
coup de reins.


Elle se trouvait dans une sorte d’usine, ou du moins ce qui
avait été une usine ou une centrale. La lumière de la « torche »
parcourait des turbines hautes comme des tours, sur lesquelles des générations
de champignons et de mousses avaient poussé, tissant une sorte de jardin
suspendu. Des arbustes y avaient proliféré à leur tour. Sur le sol, Athyr vit
serpenter les racines qui s’enfonçaient dans des fentes.


Elle parcourut les salles silencieuses où reposaient les
machines géantes qui, autrefois, faisaient vivre la cité. Elles étaient
interminables. Des milliers d’hommes avaient dû y vivre et y travailler. La
jeune agronome contemplait ces salles où les bâtiments du Ministère du Plan
auraient pu tenir à l’aise. Elle était écrasée par les dimensions de cette
centrale qui avait été une ville à elle seule.


Puis elle vit la lumière. Là-haut, dans une lézarde des
voûtes colossales, elle distingua une clarté et cette clarté, elle le sut tout
de suite, provenait de la lumière extérieure. Pour la première fois depuis
qu’elle s’était enfoncée sous terre en suivant le chef des Nez-Rouges, son
regard rencontra la luminosité solaire !


Elle chercha le moyen de grimper et avisa la plate-forme qui
permettait d’accéder à l’une des monumentales turbines. Elle y grimpa en
tranchant les arbustes et les ronces qui l’encombraient, à l’aide de son
couteau. Elle parvint au sommet de la plate-forme. Le rayon de lumière filtrait
à quelques mètres au-dessus d’elle. La lézarde par laquelle il passait était
large de quelques dizaines de centimètres et encombrée de racines et de mousse.
Athyr sentit avec délices une odeur d’air frais. Les odeurs et les couleurs de
la vie lui arrivaient à travers cette fente. Elle se dit que, peut-être, la
« torche » parviendrait à ouvrir un passage dans cette voûte. Elle
régla le rayon thermique et appuya sur le sélecteur rouge. Le ciment fuma et
grésilla quand le faisceau le pénétra. Des morceaux se détachèrent et tombèrent
dans la salle.


Le rayon travaillait avec une efficacité impressionnante. Il
portait à incandescence puis volatilisait tous les matériaux qu’il touchait,
même les métaux. Rien ne paraissait pouvoir lui résister. Un trou circulaire
apparut dans la voûte. En quelques minutes, Athyr avait percé cette épaisseur
de ciment armé sur laquelle des dizaines d’hommes se seraient acharnés en vain
avec des outils ordinaires.


Maintenant, la lumière ruisselait par cette ouverture. Pour
la première fois, depuis des siècles peut-être, la clarté solaire pénétrait à
flots dans ces salles désertes ! Athyr avait l’impression qu’elle
émergeait d’une tombe colossale.


L’ouverture était à moins de quatre mètres d’elle. Il
fallait qu’elle trouve un moyen pour y parvenir. Elle promena le rayon lumineux
de la « torche » dans les recoins de la salle et repéra les longues
échelles de métal fixées aux flancs des machines ; elles permettaient
d’accéder aux plates-formes supérieures. Elle attaqua les soudures au rayon
thermique, et l’échelle se détacha. Athyr en sectionna la longueur qu’elle
jugeait nécessaire et entreprit de la hisser. C’était un dur effort, car
l’échelle pesait lourd, mais elle était animée par une énergie farouche. Elle
avait surmonté tant d’épreuves et survécu à tant d’aventures mortelles, depuis
son entrée dans les territoires sauvages, qu’elle se sentait en quelque sorte
invulnérable. Elle était devenue une autre, métamorphosée et changée de telle
sorte qu’il ne restait rien de la petite fonctionnaire du Ministère du Plan.
Athyr se sentait devenue « Sauvage » elle aussi, implacable et prête
à tout pour survivre dans cet univers féroce.


Poussant et tirant, elle hissa le tronçon d’échelle jusqu’à
la plate-forme. Elle ruisselait de sueur et s’assit un instant pour souffler.
Elle sentait la fatigue l’envahir, car depuis qu’elle avait quitté la salle
ronde, elle n’avait pas cessé de marcher, de ramper, d’escalader, de se
faufiler dans les éboulis, sans oublier l’intermède de sa capture et son combat
avec le ver géant. Elle but une gorgée d’eau et grignota quelques morceaux de
biscuits. Puis elle entreprit de dresser l’échelle de métal jusqu’à la brèche.


Elle procéda centimètre par centimètre, car elle travaillait
périlleusement juchée en équilibre instable à une vingtaine de mètres de
hauteur, avec le vide sous ses pieds. Une chute aurait été mortelle, et elle ne
tenait pas à se tuer bêtement à quelques mètres de la liberté, après avoir
survécu à tout le reste. Elle parvint à poser l’extrémité de l’échelle sur les
bords de l’ouverture, et à la caler de telle sorte qu’elle ne risquait pas de
glisser. Elle en éprouva la solidité par des tractions de plus en plus violentes,
puis après avoir pris une profonde inspiration, se risqua. Le métal de
l’échelle était mangé par la corrosion, par endroits, mais Athyr ne pesait pas
assez lourd pour le ployer. Elle grimpa sans à-coup et parvint à l’ouverture.
Elle émergea et ferma les yeux, éblouie par la clarté.


Elle avait perdu l’habitude de la lumière du jour. Et aussi
de la sensation de la chaleur du soleil sur sa peau, de l’air libre pénétrant
ses poumons. Elle rouvrit les yeux et regarda avec une sorte d’émerveillement
le ciel d’un bleu intense au-dessus de sa tête. Elle faillit se mettre à
pleurer tant elle le trouva admirable, d’une beauté dont elle avait oublié le
souvenir. Elle escalada les derniers barreaux de l’échelle et se tint debout
sous le soleil. Alors, sans qu’elle sût pourquoi, comme mue par un instinct
plus fort qu’elle, elle leva les bras vers l’astre rayonnant au-dessus de sa
tête, et elle l’adora comme un dieu. Surgie des profondeurs obscures, revenant
des enfers souterrains remplis de bêtes immondes et de mystères fétides, elle
rendit grâce à la grande divinité solaire.


Elle se trouvait au centre d’une cour intérieure envahie par
des arbres et des ronces. Une tour éboulée dressait quelques poutrelles
tordues. Et sur sa droite, en contrebas, ce qui avait dû être des bassins de
retenue s’enfonçaient dans une sorte de jungle où miroitaient les mares toutes
coassantes de grenouilles. Qui aurait pu penser que sous cette végétation et
ces étangs s’étendaient les grandes salles où attendaient les machines
endormies pour toujours ?


Athyr resta un long moment immobile à se réchauffer au
soleil. Elle avait la sensation que jamais elle ne pourrait se débarrasser de
l’odeur de la Mégapole souterraine, que cette puanteur de mort, cette moiteur
et ce froid allaient lui coller à la peau à jamais. Maintenant qu’elle avait
réussi à échapper au dédale des souterrains et à ses habitants, elle était
comme perdue. Tant qu’elle luttait pour sa vie et qu’elle devait à chaque
instant trouver une solution pour échapper aux pièges qui se dressaient devant
elle, tout, en quelque sorte, était simple : il fallait survivre ou
disparaître. Mais maintenant, parvenue à la surface et ayant triomphé des
périls innombrables, elle ne savait plus quoi faire.


Que faire ? Où aller ? Autour d’elle les ruines de
la Mégapole s’étendaient, immensément, sur des kilomètres et des kilomètres,
avec ses familles sauvages, ses clans et ses périls, moins horrible peut-être
mais, en fait, aussi redoutables que la faune souterraine. Devait-elle tenter
de retourner vers la civilisation, vers les territoires de l’ORGA, en essayant
de franchir le Grand Marais ? Ou devait-elle s’avancer, au hasard, droit
devant elle, en se livrant à son destin ?


Inexplicablement l’image d’Ouror la traversa et l’émut
confusément. Sans qu’elle sache pourquoi la pensée du jeune chef l’habita et
lui parut désirable dans sa solitude. Elle lui sembla protectrice et toute
douceur. Athyr, presque honteuse, se surprit à souhaiter sa présence. Pourtant,
il n’était qu’un insoumis parmi les autres, un mâle déviant aussi sauvage et
dégénéré que les Nez-Rouges… Son clan ne valait pas mieux que celui du ridicule
Pinius-le-Grand, et leurs lois en étaient aussi cruelles et grotesques. Et,
pourtant, Athyr laissait venir à elle l’image du géant blond et une étrange
langueur l’envahit quand elle se rappela le son de sa voix.


Au bout d’un instant, elle se secoua et émergea de cette
espèce de torpeur qui l’amollissait. Elle chassa le souvenir du jeune chef à la
crinière dorée et se dressa. Il lui fallait tenter de retourner vers les siens
et sortir de la Zone d’Insécurité. Sa « torche thermique » devrait
lui permettre de retraverser le grand marécage, si toutefois elle parvenait à
retrouver la voie invisible sur laquelle le nain les avait conduits. Mais de
toute façon, il fallait essayer.


Elle devait marcher droit vers le Sud. Elle avait remarqué
que Kourotis avait, sans cesse, conduit le clan vers le Nord à travers la
Grande Forêt. Toujours vers le Nord. Elle décida de grimper sur une des tours
qui dressaient leurs ruines au-dessus de la Mégapole pour se repérer et tenter
de se tracer un itinéraire. Elle assura la « torche » dans sa main et
se dirigea vers ce qui avait dû être, autrefois, un colossal bâtiment de métal
et de verre, qui se dressait à quelques centaines de mètres. Le soleil faisait
scintiller les débris des immenses panneaux à demi effondrés. Sur toute
l’étendue des ruines se dressaient de la sorte, de ces structures encore
verticales.


La jeune fille se glissa le long des bassins vides, et
escalada des escaliers que les herbes folles avaient recouverts de véritables
tapis. Elle parvint sur ce qui avait été une vaste avenue. Elle devait
traverser une grande partie de la Mégapole et se souvint que les Grands Anciens
se plaisaient à organiser des défilés tout au long de ces avenues, pour honorer
des citoyens illustres ou célébrer des fêtes nationales. Peut-être que les
vingt, qu’elle avait découverts dans la salle ronde, et dont elle avait été la
dernière à voir les visages, avaient défilé sur cette avenue triomphale ?


Elle imagina les clameurs de la foule, les multitudes
rassemblées tout au long de ces espaces, les milliers et les milliers de
visages, et tout autour la Mégapole monstrueuse, démesurée, avec ses millions
de machines et de robots, la ville qui se savait éternelle. Et voilà que,
maintenant, sur l’avenue triomphale, entre les feuilles mortes et les touffes
d’épineux poussées entre les dalles, couraient des lézards et s’engourdissaient
au soleil quelques serpents…


Elle parvint au pied de la tour de verre et d’acier, ou du
moins de ce qui en restait. Une terrible explosion avait littéralement soufflé
sa structure supérieure. On avait l’impression qu’une main géante en avait
dispersé les étages. Il n’en subsistait plus qu’une dizaine, qu’une flamme terrible
avait quasiment vitrifiés. De cette altitude, Athyr devrait avoir une bonne vue
et pouvoir découvrir le meilleur chemin possible vers le pont suspendu.


Des terrasses à peu près intactes la conduisirent aux
premiers niveaux ; elles s’élevaient géométriquement. À mesure que la
jeune fille montait, elle voyait le panorama de la Mégapole s’étaler sous elle,
et le dessin de la ville se révélait. Non plus ce magma informe dévoré par la
végétation, mais la forme et ce qui avait été le visage de la grande cité. Les
ultimes terrasses culminaient à plus de trente mètres, ce qui laissait supposer
ce qu’avait été la hauteur totale de la tour. Le vent frappa le visage d’Athyr
quand elle y déboucha. La Mégapole s’étendait à ses pieds. Presque à l’infini
s’ouvraient ses artères et ses canaux, ses places, ses autoroutes et ses
héliports. Et les méandres du fleuve qui la traversait sous ses ponts écroulés.


Elle resta un long moment à la contempler. Les vagues vertes
de la Grande Forêt commençaient près de là. La jeune fille reconnut la gorge et
les piles du pont suspendu sous lequel elle était passée avec le clan. Et aussi
ce qui devait être le territoire des Nez-Rouges.


Elle fixa mentalement les points de repères qui devaient lui
permettre de se diriger dans les ruines pour éviter de retomber sur la famille
de Pinius-le-Grand. Elle imagina la traque qu’ils avaient dû lancer pour la
retrouver…


Un sifflement d’ailes derrière elle la fit se retourner.
Immobile et posé sur la balustrade de la terrasse, l’Homme-Oiseau la regardait.







 


CHAPITRE X


 


Ses yeux jaunes étaient ronds et fixes, et ne cillaient
apparemment jamais. Une sorte de casque de cuir se hérissait au sommet de sa
tête, soigneusement lisse. Il se tenait debout, dos au vide, ses longues ailes
pendant de part et d’autre de son torse couvert d’une sorte de plumage gris
comme celui d’un hibou.


Stupéfaite, Athyr contempla l’étrange personnage qui, lui
aussi, l’examinait sans hostilité apparente, mais avec un visible intérêt. Il
ne paraissait pas armé. Il penchait la tête, de temps en temps, comme pour
mieux voir la jeune fille, puis se grattait délicatement le cou.


Athyr arma doucement sa « torche » et attendit.
Mais décidément l’Homme-Oiseau ne semblait pas animé d’intentions hostiles. Il
restait là au bord du vide, la parcourant de ses yeux ronds. Athyr, intriguée,
regarda avec plus d’attention les ailes en se demandant si elles appartenaient
à son bizarre visiteur. Elles étaient recouvertes de plumes lisses semblables à
des plumes d’aigle, et donnaient l’impression d’être partie intégrante de
l’Homme-Oiseau, car on ne distinguait aucune attache ou harnais.


Rassurée par l’immobilité et l’attitude pacifique de
l’inconnu, Athyr leva la main en signe de paix.


— Salut, fit-elle.


Il pencha la tête sur son épaule et articula d’une voix
curieusement unie, qui faisait penser à celle d’un mainate :


— Je m’appelle Xhas.


— Salut, Xhas. Moi, c’est Athyr.


L’Homme-Oiseau parut enregistrer le nom, puis demanda :


— Quel est ton clan ?


— Je n’ai pas de clan, dit la jeune fille. Je viens de
très loin…


— Tu es venue pourtant avec le « Clan de la
Forêt », dit Xhas.


— Oui, mais je ne suis pas des leurs. Je viens des
territoires d’au-delà des marais…


— Tu as échappé aux Nez-Rouges après qu’ils t’aient
capturée ? demanda l’Homme-Oiseau.


— Oui. Comment le sais-tu ?


Il se gratta délicatement derrière l’oreille.


— Nous voyons et savons tout ce qui se passe dans la
Mégapole, dit-il. Nous autres les Ailés, nous surveillons la cité comme c’est
notre devoir… Ainsi, tu as réussi à leur échapper ?


— Oui, dit Athyr.


— Comment t’y es-tu prise ?


— Par les couloirs souterrains, dit la jeune femme.


— C’est toi qui as tué Pinius, leur chef ?


— Non, ce fut un accident. C’est celle qui s’appelle
Ourka qui l’a tué, en lançant un de ses couteaux.


L’Homme-Oiseau hocha sa tête.


— Celle qui connaît le « Couteau », fit-il.
Oui, c’est une très dangereuse femelle. Ainsi c’est elle qui a tué Pinius. Les
Nez-Rouges ont fait de grandes funérailles à leur chef. On les entendait bramer
jusqu’aux grands bassins, de l’autre côté de la cité. Mais les Nez-Rouges
adorent hurler et crier ; ils sont tous à moitié fous… Tu as bien fait de
les quitter, jeune fille. Tu serais devenue folle comme eux.


Il parlait d’un ton sentencieux, avec une sorte d’autorité
et, en outre, il semblait ne manifester aucune crainte, comme s’il avait été
investi d’une autorité naturelle.


— Ainsi tu as pénétré dans la ville souterraine ?
demanda-t-il avec intérêt.


— Oui.


— Et comment était-ce ?


Athyr frissonna.


— Affreux !


— Oui, n’est-ce pas, fit l’Homme-Oiseau. Puanteur,
bêtes immondes, créatures aveugles et cruelles, mort et ténèbres. Je me demande
comment tu as réussi à survivre, ajouta-t-il en l’observant avec respect.


— Je me le demande aussi, dit Athyr.


— As-tu vu des traces des Grands Anciens ?


— Oui, j’en ai même vu qui reposaient, intacts, dans
leurs vêtements…


— Vraiment ? Me ressemblaient-ils ?


— Heu… pas exactement, dit la jeune fille.


— Tu as vu leurs ailes ?


— Leurs ailes ? demanda la jeune fille.


— Oui, semblables à celles-ci ? dit Xhas en
saisissant une de ses ailes et l’étirant.


— Non, dit prudemment Athyr, qui ne tenait pas à le
vexer. Je n’ai pas remarqué leurs ailes…


— Certains d’entre eux volaient comme nous, dit
l’Homme-Oiseau avec satisfaction. Les meilleurs d’entre eux. Nous le savons car
nous avons conservé leurs attributs. Tout le ciel au-dessus de la ville est
notre territoire…


Il leva sa main et montra l’espace au-dessus de lui.


— … Tout cela était rempli d’Hommes-Volants comme nous.
Il y avait même des secteurs de la Mégapole qui étaient absolument réservés aux
Hommes-Volants, car c’étaient eux qui faisaient régner l’ordre dans la cité et
qui surveillaient le comportement des citoyens. On appelait cela des
« Patrouilles », jeune fille. Et c’est grâce aux Hommes-Volants que
la Mégapole pouvait vivre et fonctionner. Et nous, les Ailés, nous faisons
encore de notre mieux. Mais les temps sont devenus difficiles…


Il sauta à bas de la balustrade sur laquelle il était perché
et se redressa. Il était très grand, maigre et osseux. Athyr vit alors qu’il
portait une sorte de baudrier qui lui ceignait les reins et le torse, et
qu’elle n’avait pas vu à cause des plumes de ses épaules. Elle vit aussi une
sorte de plaque de métal accrochée à ce ceinturon.


— Enfin, dit-il, quoi qu’il en soit, je suis très heureux
que tu aies pu sauver ta vie, jeune fille. Nous aurions dû intervenir quand ces
Nez-Rouges t’ont enlevée, mais nous ne le pouvions pas à ce moment-là car nous
étions en difficulté mécanique… Notre matériel est souvent en réparation…


Tout en parlant, il avait bouclé l’espèce de casque de cuir
souple qui lui moulait la tête. Ce fut alors parce qu’il était très proche
d’elle, qu’Athyr se rendit compte que ses ailes étaient artificielles. En fait,
elles tenaient par un ingénieux système de courroies et une armature de métal
ajustée à ses épaules, et recouverte, ainsi que son torse, d’une combinaison
collante sur laquelle étaient collées, ou cousues, des plumes.


— Nous allons pouvoir faire un rapport favorable,
reprit l’Homme-Oiseau. Tu vas devoir me suivre au Quartier Général,
ajouta-t-il.


— Le Quartier Général ? demanda Athyr.


— Oui, à la Tour de l’Octogone, expliqua Xhas. C’est là
que nous avons nos archives et nos ateliers, ainsi que notre centre de
commandement. Tu vois, la Tour de l’Octogone est là-bas…


Il montrait, à quelques kilomètres sur sa droite, une des
plus hautes tours qui émergeaient à l’horizon. Le soleil la frappait de flanc
et faisait étinceler ses baies encore intactes.


— Mais, fit Athyr, comment veux-tu que j’aille
là-bas ? Je vais mettre des jours et probablement me perdre !


— Je vais t’emmener par les airs, ainsi qu’il convient,
dit l’Homme-Oiseau.


Il déplia ses ailes et Athyr vit qu’il s’agissait d’ailes
mécaniques qu’il fixa et bloqua à l’aide d’un système de verrous. Ouvertes
toutes grandes, ces ailes faisaient penser à celles d’un ULM. Xhas sauta
légèrement sur la balustrade, face au vide.


— Accroche-toi à mes sangles, jeune fille !
dit-il. Et tiens bon. D’ailleurs, tu n’as rien à craindre…


Athyr hésita. Elle se demanda si cet appareillage allait
tenir bon, et s’ils n’allaient pas, l’Homme-Oiseau et elle, se fracasser trente
mètres plus bas sur les décombres. Mais d’un autre côté, l’Homme-Oiseau lui
inspirait confiance et elle ne tenait pas à rester seule dans la Mégapole, sur
laquelle le crépuscule commençait à tomber. Avec la nuit, Dieu seul savait
quelles familles sauvages allaient se répandre dans les ruines, et se mettre en
chasse ! Avec Xhas et les siens – qui se prenaient visiblement pour
une sorte de police de la cité –, elle serait en sécurité. Elle se hissa
aux côtés de l’Homme-Oiseau et se colla contre lui. Elle sentit les plumes
contre son visage.


— Passe les bras autour de moi, et serre bien les
sangles, dit Xhas.


Elle lui obéit et perçut qu’il l’assurait en passant une
courroie autour de sa taille. Elle prit les sangles des épaules à pleines mains
et ferma les yeux.


— Tu es prête ? demanda l’Homme-Oiseau.


— Oui, cria Athyr.


— C’est bien.


Elle sentit qu’ils basculaient dans le vide, et elle
imagina, en un éclair, la chute libre jusqu’au pied de la tour. Puis la chute
se transforma en glissade, et Athyr se rendit compte qu’elle planait et que
l’Homme-Oiseau effectuait un virage. Elle entendait le sifflement du vent
contre ses oreilles. Elle ouvrit les yeux. En bas, la terre défilait. Elle vit
les dessins géométriques de la grande avenue triomphale par laquelle elle était
arrivée, puis les bassins vides. Très vite elle cessa d’avoir peur, tant
l’Homme-Oiseau planait avec aisance. Elle constata qu’ils remontaient, Xhas
ayant cherché et trouvé un courant ascendant.


— Regarde ! cria-t-il dans son oreille. Voilà le
territoire des Nez-Rouges.


Elle regarda dans la direction qu’il indiquait et reconnut
la place au centre de laquelle la famille avait planté sa tente et ses mâts.
Elle vit même distinctement quelques silhouettes qui sortaient et qui les
observaient, le nez en l’air. Il lui sembla reconnaître la chevelure rouge
d’Ourka.


— Tu veux les voir de plus près ? demanda Xhas.


— Oui, fit Athyr.


L’Homme-Oiseau effectua un virage, puis plongea vers la
place. La jeune fille la vit se rapprocher vertigineusement. Elle distingua le
visage de la grande rouquine, levé vers elle avec une expression de stupeur.
Elle vit son poing levé, puis l’Homme-Oiseau remonta, glissant habilement dans
le courant d’air qui le portait. L’esplanade se perdit dérisoirement sous eux,
et des cris rauques se diluèrent dans le sifflement des ailes.


— Des flèches ! dit dédaigneusement Xhas.


Il monta, utilisant l’air chaud qui fusait des ruines, et
parvenu à la hauteur convenable, amorça la dérive progressive qui devait les
porter à la Tour de l’Octogone.


Serrée contre l’Homme-Oiseau, le visage dans les plumes
douces et maintenue par les grands bras solides, Athyr regardait l’immense
Mégapole glisser sous elle. Il y avait quelques heures à peine elle errait
perdue dans les ténèbres, respirant un air empoisonné, traquée par des
créatures terrifiantes, et luttant pour sa vie. Et, maintenant, elle planait en
plein ciel, entre les bras d’un Homme-Oiseau dont elle sentait le souffle
régulier contre son oreille.


Un vague trouble l’envahit tandis qu’elle se laissait
emporter dans cette lente et harmonieuse glissade. Invulnérable, hors
d’atteinte, planant au-dessus des Nez-Rouges et des bêtes nocturnes qui
rampaient désormais impuissantes, là-bas, à mille mètres sous elle, Athyr,
comme enivrée, volait. Le grand corps dur de Xhas la protégeait et l’emportait.
Ses mains puissantes et ses bras aux muscles durs étaient autour d’elle comme
des boucliers. Elle sentait la bouche de l’Homme-Oiseau dans ses cheveux.


Une sensation confuse de plaisir la parcourut quand ses
mains l’assujettirent plus étroitement. Elle se colla contre l’Homme-Oiseau,
épousant le corps qui lui faisait face, de telle sorte qu’elle en sentait
chaque travail des muscles. Elle ferma les yeux, dérivant dans cette volupté
diffuse qui naissait des lents mouvements auxquels elle se liait. Comme s’il
avait deviné ce qui se passait chez sa passagère, Xhas enserra les fesses
d’Athyr de telle sorte qu’elle sentit le sexe durci de l’Homme-Oiseau contre
son bas-ventre. Une chaleur lui envahit les reins. Chaque mouvement de Xhas,
chaque lente glissade précisaient le plaisir qui montait. Athyr sentit avec
honte qu’elle ne pouvait pas résister. Elle se laissa aller, haletante, et quand
l’orgasme, à la fin, éclata, elle se noua convulsivement à l’Homme-Oiseau. Puis
elle s’amollit entre les bras de son porteur.


Xhas, alors, amorça une lente descente vers la Tour de
l’Octogone dont il s’était tenu éloigné par une série de lents virages. Il
décrivit une courbe qui le porta à la hauteur des derniers étages.


— Nous allons nous poser, jeune fille, dit Xhas.


Il parlait d’une voix paisible, comme si ce qui venait de se
passer n’avait, en soi, aucune importance, et pourtant Athyr s’était bien rendu
compte qu’il avait très clairement deviné son trouble et très habilement su
l’augmenter et la mener jusqu’au paroxysme. Mais ceci avec une sorte de
détachement et presque d’indifférence.


Athyr vit la tour se rapprocher avec ses huit plans et ses
immenses baies d’acier et de verre. Elle vit les terrasses et les escaliers sur
lesquels des silhouettes se déplaçaient. Elle put voir que plusieurs de ces
silhouettes étaient équipées d’ailes semblables à celles de Xhas. Puis il y eut
comme une glissade, l’Homme-Oiseau piqua, se redressa, et avec légèreté se posa
sur une des plus hautes terrasses.


Elle lâcha les sangles et l’Homme-Oiseau défit la ceinture
qui la maintenait. Athyr se laissa glisser sur le sol. Elle n’osait pas
regarder Xhas. Elle sentait ses joues brûler quand elle se souvenait de ce qui
s’était passé, là-haut, et comment elle avait pris son plaisir en se serrant
contre cette créature emplumée. Mais Xhas ne paraissait pas se souvenir de cet
intermède. Il replia ses ailes après avoir déverrouillé le système de sécurité,
et montra la terrasse.


— Viens, dit-il ; nous devons aller au rapport.


Des Hommes-Oiseaux, assez semblables à Xhas, les regardaient
pendant qu’ils se dirigeaient vers les grandes portes vitrées. Xhas marchait à
longues enjambées, et Athyr trottait derrière lui. Elle était à la fois pleine
de curiosité et de vague crainte, car elle se demandait ce que ces Ailés –
comme ils s’appelaient –, allaient décider, et aussi de colère contre
elle-même. Qu’est-ce que ce mâle allait penser d’elle ? Qu’est-ce qui
avait bien pu la prendre, d’un seul coup, là-haut, pour se mettre à se frotter
comme une chienne en chaleur contre le plumage de cet animal ? Elle
éprouvait un sentiment d’humiliation parce que ce déviant avait bien perçu son
trouble.


Xhas poussa une porte coulissante et pénétra dans un hall au
sol dallé. Il y avait deux Femmes-Oiseaux, deux Ailées assises derrière des
bureaux. Elles étaient vêtues d’une sorte de maillot collant couvert de plumes,
et coiffées de casques en forme de crête. Leurs yeux, comme ceux de Xhas,
étaient ronds et fixes, et leur corps également long et mince.


— Honneur et Paix ! dirent-elles en saluant Xhas.


— Honneur et Paix ! dit Xhas.


— Qui est-elle ? demanda la plus âgée des deux en
montrant Athyr.


— C’est l’étrangère enlevée par les Nez-Rouges,
expliqua Xhas. J’ai pu la retrouver alors qu’elle errait dans la cité. Je viens
au rapport.


— C’est bien, dit la Femme-Oiseau.


Elle et sa compagne examinaient Athyr avec curiosité, mais
sans aucune hostilité. Il semblait que les Ailés soient incapables
d’agressivité.


— Elle parle ? demanda la plus âgée.


— Oui, dit Xhas. Un langage quelque peu différent, mais
qu’on peut comprendre. Elle dit qu’elle vient des territoires d’au-delà le
Grand Marais.


— A-t-elle des tendances dangereuses, ou
criminelles ? demanda l’autre Femme-Oiseau.


— Il semble que non, dit Xhas. Elle paraît tout à fait
équilibrée. D’après ce que j’ai pu en juger, en tout cas.


— Mais elle a bien tué Pinius ? dit la
Femme-Oiseau la plus âgée.


— Non, elle dit que c’est une des femmes de Pinius,
Ourka, qui l’a tué, par erreur, d’après elle.


Tous parlaient avec une sorte de paisible supériorité, comme
s’ils avaient discuté des tares et des qualités d’espèces inférieures. Les
Ailés se conduisaient en dépositaires et en représentants de la loi. Il y avait
en eux un mélange assez horripilant d’indulgence et d’autorité.


— Je vais aller faire mon rapport maintenant, dit Xhas.


— Nous allons nous occuper de la jeune étrangère, dit
l’une des femmes.


— Suis ces « Inspectrices », jeune fille, dit
Xhas. Elles prendront soin de toi.


Il s’éloigna sans la regarder et disparut dans le corridor.
La Tour de l’Octogone était occupée par les Ailés, sur trois étages. Ils
devaient être une centaine à peu près à y habiter et à y mener ce qu’ils
estimaient être leur activité, à savoir la surveillance aérienne et le maintien
de l’ordre dans les ruines de la Mégapole. Athyr, tout en suivant les deux
Femmes-Oiseaux, vit des patrouilles qui rentraient et atterrissaient sur les
terrasses. Les Ailés paraissaient convaincus que grâce à eux et à leur
présence, une sorte de légalité régnait dans la cité. En fait, ils survolaient
les quartiers déserts et les ruines où vivaient les clans sauvages et les
familles, observaient les querelles et les affrontements et les enregistraient
dans des dossiers qu’ils empilaient dans les bureaux abandonnés des étages de
la Tour de l’Octogone. Ils tentaient, avec une extrême bonne volonté, de
secourir les créatures en danger, et parfois ils y réussissaient. Mais la plupart
du temps ils devaient se contenter d’observer et de constater les actes de
barbarie, les enlèvements et les batailles rangées entre clans. Mais ils
continuaient de la sorte, génération après génération, à jouer ce rôle de
maintien de l’ordre. Et à surveiller, depuis les hauteurs imprenables de la
Tour de l’Octogone, la cité morte.







 


CHAPITRE XI


 


Tous les Ailés accueillirent Athyr avec ce mélange de
bienveillance protectrice et de détachement supérieur qui était le leur.
C’était comme s’ils possédaient la certitude intime d’appartenir à une race
élue, ce qui leur permettait de considérer, et de traiter avec indulgence, tous
les représentants des autres clans. Même Athyr, venue d’une autre civilisation
et des territoires où régnait l’ORGA, on sentait qu’ils la considéraient avec
une gentillesse détachée, un peu comme s’ils avaient eu affaire à un aimable
animal.


Cette attitude humiliait profondément Athyr, pendant que les
Femmes-Oiseaux la promenaient dans les étages de la Tour de l’Octogone. Elle
était comme une jolie et gentille sauvageonne. Pas l’once d’une hostilité ou
d’un rejet chez les mâles ou les femelles qui venaient l’examiner et lui
parler. Une universelle bienveillance se lisait sur les visages paisibles aux
yeux ronds. Tous parlaient et agissaient avec dignité, comme autant de
magistrats. Il semblait que l’énervement ou la colère n’existaient pas chez les
Ailés. Mais, au fond, ils nourrissaient un prodigieux mépris pour les autres
races et pour tout ce qui n’était pas leur clan. Ils se considéraient, à
l’évidence, comme le sel de la terre et, toutes proportions gardées, Athyr
retrouvait en eux cette grotesque vanité qui existait aussi chez les
Nez-Rouges.


Les deux Femmes-Oiseaux, qu’on appelait des
« Inspectrices », lui firent visiter les étages de la tour. Athyr vit
les réfectoires, les dortoirs, les piscines, les ateliers. De toute évidence,
les Ailés étaient, de tous les clans qu’elle avait pu voir, celui qui avait le
mieux traversé la déchéance de la Mégapole et résisté à l’effondrement de leur
civilisation. Ils avaient réussi à maintenir une organisation matérielle très
au-dessus de celle des autres clans. Ils n’avaient pas régressé moralement ni
sombré dans la barbarie. Ils étaient même parvenus à perfectionner jusqu’à un
degré remarquable l’art et la technique du vol sans moteur, en inventant des
modèles d’ailes extrêmement légères et résistantes, et en apprenant à utiliser
avec une habileté extraordinaire le système des courants aériens et des vents
qui soufflaient sur la Mégapole. Ils pouvaient voler pendant des heures
au-dessus des quartiers et des secteurs, et effectuer des vols qui les
conduisaient à de grandes distances.


Athyr visita les ateliers où des mécaniciens et des
dessinateurs réparaient ou construisaient des ailes pliables. Même les enfants
savaient voler.


Athyr comprit que les Ailés pratiquaient la polygamie et
formaient des couples sans obligation de fidélité. En fait ils vivaient en
communauté, et grâce à leur grande douceur et leur absence d’agressivité,
cohabitaient sans drames. Il semblait qu’ils ignoraient la jalousie et la
passion, ainsi que l’exclusivité sexuelle. En les regardant vivre, Athyr
comprit mieux le comportement de Xhas pendant leur vol. Parce qu’il avait
deviné la naissance du plaisir chez elle, l’Homme-Oiseau avait tenu pour
convenable et courtois de continuer de lui procurer, jusqu’à l’épanouissement
total, la volupté née fortuitement. Et, visiblement, cela n’avait en fait
aucune importance. Il avait fait cela exactement comme il aurait caressé un
chat ou un chien. La satisfaction des désirs sexuels ne tirait pas à
conséquence et ne perturbait en aucune façon, la vie de la communauté.


Il y avait maintenant plusieurs jours que la jeune agronome
habitait dans la Tour de l’Octogone. Elle était traitée avec une amicale
indifférence. Puisqu’elle ne manifestait pas de tendance agressive et qu’elle
ne représentait pas un danger pour la communauté, les Ailés l’avaient acceptée
sans difficulté. Elle vivait dans l’un des étages avec les femmes, et couchait
dans l’un des dortoirs. Elle prenait ses repas dans l’un ou l’autre des trois
réfectoires où elle aidait à faire soit la cuisine, soit à laver la vaisselle,
selon les directives de l’inspectrice responsable de l’étage. Le reste du temps
elle se promenait et observait la vie des Ailés. Elle assistait aux départs et
aux retours des patrouilles qui partaient surveiller les ruines, et qui ensuite
venaient faire leur rapport. Elle se rendit compte que les Ailés savaient
exactement tout ce qui se passait dans le périmètre de la Mégapole. Rien ne
leur échappait. Ils savaient et contrôlaient tout. Ainsi elle sut qu’ils
avaient été informés depuis le premier jour de son arrivée dans la cité, ainsi
que de l’attaque des Nez-Rouges.


La nourriture des Ailés se composait de fruits qu’ils
allaient cueillir dans des vergers sauvages, de gibier qu’ils chassaient avec
des sarbacanes ou des arcs, et de poissons qu’ils allaient pêcher dans les
étangs et dans le fleuve. Des équipes se consacraient à la recherche du métal
dont ils avaient besoin pour la fabrication de leurs ailes et l’entretien des
différentes machines de la Tour. Des équipes se rendaient dans des endroits
précis de la Mégapole où ils savaient trouver des canalisations de cuivre ou
d’acier. Athyr se rendit utile en révélant la présence de grandes quantités de
fils de cuivre et de laiton dans la grande salle des turbines par laquelle elle
avait regagné la surface. Sa « torche » aussi fit l’admiration des
Ailés qui en usèrent dans différentes occasions, pour pénétrer dans des niveaux
inférieurs, ou pour repousser, un jour l’attaque d’une famille sauvage surgie
des égouts pour surprendre une patrouille.


Elle se plaisait avec les Hommes-Oiseaux. Ils étaient les
êtres les plus reposants et les moins belliqueux qu’elle ait jamais rencontrés.
Jamais de querelles, jamais de cris, jamais d’énervement ! La seule chose
qui lui paraissait irritante certains jours, c’était l’attitude de dédain
bienveillant que les Ailés lui manifestaient à certaines occasions. Quand, par
exemple, les inspectrices lui expliquaient avec une gentillesse insultante
comment se comporter. Ou quand elle se lavait, les regards amusés des
Femmes-Oiseaux qui considéraient son corps, exactement de la façon dont des
êtres humains regardent une jolie bête à fourrure dans un zoo. Les Ailés
n’avaient aucun poil sur le corps. Ni cheveux, ni cils, ni sourcils, ni, bien
sûr, de poils pubiens. La chevelure blonde et la toison de la jeune femme
étaient pour eux un sujet d’étonnement et presque d’amusement. Ils en parlaient
entre eux sans méchanceté, et avec des petits hochements de tête. Les enfants,
tous très gentils et serviables, venaient parfois toucher les boucles d’Athyr
avec presque de la répulsion.


Elle n’avait pas revu Xhas durant les premières semaines. Il
faisait partie d’une patrouille qui logeait à un autre étage, et il mangeait
dans un autre réfectoire que le sien. Et puis, lors de la quatrième semaine,
elle le rencontra sur une des terrasses d’envol. À sa vue, elle se sentit
rougir et elle fut furieuse contre elle-même. L’Homme-Oiseau l’observa de ses
yeux calmes.


— Je vois que tu vas bien, jeune fille, dit-il.


— Oui, merci, très bien. Toi aussi ?


— Très bien, dit Xhas.


Il la détaillait attentivement et Athyr se demandait avec
agacement s’il pensait à ce qui s’était passé là-haut pendant qu’il la
transportait.


— Nous sommes très contents de toi, dit Xhas. Tu es
très utile et capable.


— Merci. Je fais de mon mieux. Les tiens sont très
gentils avec moi…


— Bien sûr, dit Xhas.


Il souriait d’un air indulgent en la regardant. Il
paraissait réfléchir. Puis il demanda :


— Veux-tu venir voir ma terrasse privée ?


— Ta terrasse privée ? demanda Athyr interdite.


— Oui, dit Xhas. Chacun de nous a le droit de choisir
et d’installer comme il l’entend une terrasse dans l’un des immeubles ou
bâtiments de son choix. Moi j’ai la mienne dans le grand Immeuble de la Guerre,
celui que tu peux voir après le Bassin aux Chevaux de pierre…


Les Chevaux de pierre étaient un groupe de deux chevaux
cabrés, dont un avait été brisé en deux par la chute d’un pylône.


— C’est là que je vais quand je veux être seul, dit
Xhas. Veux-tu venir voir ma terrasse privée ?


— Mais… pourquoi ? demanda Athyr gauchement.


— Pour me faire plaisir, dit Xhas.


Athyr se dit que si elle refusait, Xhas ne comprendrait pas
les raisons de son refus, car ce qui s’était passé entre eux n’avait pour lui
strictement aucune importance. Il l’avait oublié dès son retour à terre. Elle
risquait de le peiner ou de l’offenser sans raison.


— Volontiers, je te remercie, dit-elle.


— Bien, dit Xhas. Nous allons partir.


Il déplia et fixa ses ailes et ouvrit ses bras. Athyr saisit
les sangles et sentit la ceinture de sécurité se fermer autour de sa taille.
Mais dès l’envol hors de la terrasse elle prit soin de ne pas se coller trop
étroitement à l’Homme-Oiseau. Xhas, lui-même, ne l’étreignait pas et ne
cherchait pas un contact trop intime. Il dirigeait son vol habilement. Athyr
voyait au-dessus du sien, le visage calme et les grands yeux tranquilles. Il se
posa avec douceur sur la terrasse d’un grand bâtiment dont une façade était
restée intacte.


— C’est là, dit-il.


Sur la terrasse, parfaitement balayée, il avait disposé des
fleurs dans des pots, des coussins et des tapis, des fruits dans des coupes, et
des boissons de fruits fermentés.


— Nous pourrons manger tout à l’heure, dit-il.


Il replia et ôta ses ailes qu’il posa dans un coin. Puis il
contempla la jeune femme du même regard à la fois méditatif et vaguement
intrigué, comme si Athyr lui avait posé une énigme.


Athyr sentit ce regard posé sur elle et se retourna.


— C’est très joli chez toi, Xhas, dit-elle. Tu as une
très agréable terrasse.


Xhas hocha la tête. Il paraissait en proie à une sorte de
vague gêne, ou du moins de perplexité.


— Jeune fille, il faut que je te parle, dit-il.


— Je t’écoute, dit Athyr.


L’Homme-Oiseau se gratta le cou et pencha la tête de côté.
Il réfléchit un moment puis parla :


— Voilà, dit-il. Je pense souvent au plaisir que je
t’ai donné, quand je t’ai amenée chez les miens, et j’ai grande envie de
recommencer.


Interdite, Athyr regardait Xhas. D’un seul coup, ses joues
s’enflammèrent et elle détourna les yeux. Elle ne trouva pas un mot à répondre.


— Pourquoi est-ce ainsi ? dit Xhas méditativement.
Je n’en sais rien. Mais parfois, la nuit, je me réveille et je sens ton corps
contre le mien, et j’entends ta façon de respirer au moment où le plaisir
vient… Cela ne m’était jamais arrivé auparavant. Tu comprends ce que je veux
dire ?


— Je pense que oui, balbutia Athyr.


— Aucune de nos femmes ne se conduit ainsi dans le
plaisir, reprit l’Homme-Oiseau pensivement. Aucune ne te ressemble, et n’a ton
odeur, ni ces étranges choses sur la tête…


Il avança la main et toucha doucement les cheveux de la
jeune fille. Il les caressa avec un mélange de curiosité et d’émerveillement.


— Je sens encore leur odeur quand tu te serrais contre
moi là-haut, dit-il. Ils sont comme des choses vivantes…


Athyr ne savait que dire ni que faire. Elle resta immobile
devant Xhas qui l’examinait et la touchait de ses grandes mains attentives.


— Alors, si tu es d’accord, j’aimerais beaucoup te
donner encore du plaisir, jeune fille, et te regarder, dit l’Homme-Oiseau, avec
simplicité.


Il attendit la réponse. Il n’y avait aucune violence ni
frénésie dans ses yeux et ses gestes.


Aucune menace ni tentative d’intimidation, mais simplement
une grande curiosité et une sorte d’imploration courtoise. Rien de commun avec
le désir brutal qui brillait dans les yeux lubriques de Pinius-le-Grand.


— Tu veux bien ? demanda-t-il.


— Si cela peut te complaire, dit Athyr.


L’implorante curiosité qu’elle lisait dans les yeux et le
visage de Xhas l’émouvait et la troublait. Qu’il soit lui-même troublé au point
de songer à elle, la nuit, d’une certaine façon la flattait. Ainsi elle n’était
pas seulement une sorte d’animal inférieur pour lui, mais une présence qui le
poursuivait et qui troublait sa sérénité.


— Tu es d’une grande courtoisie, jeune fille, dit Xhas.


Il regarda Athyr se dévêtir. La combinaison métallique
glissa sur le sol et elle en émergea nue dans le soleil qui baignait la terrasse.
Le regard de l’Homme-Oiseau détailla chaque point du jeune corps : les
petits seins dressés, le ventre plat, les longues cuisses, la croupe haute et
ferme, et le triangle doré de la toison qui frisait à l’orée du sexe rose.
Immobile, Athyr la laissa la contempler. Elle éprouvait un singulier sentiment
de puissance.


— Comme tu es différente, dit lentement Xhas.


Il se pencha et respira la peau d’Athyr, puis ses cheveux.


— Aucune ne sent comme toi…


Athyr ne dit rien. Elle attendait. L’envie du plaisir naissait
en elle, très vague encore, mais se répandant et s’irradiant lentement. Elle
désirait le contact des mains de l’Homme-Oiseau sur sa peau. Elle ferma les
yeux quand il les posa sur sa poitrine, puis le long de ses flancs dont il
épousa les formes, comme un praticien qui vérifie une structure. Xhas avait
l’air attentif d’un mécanicien qui examine une merveilleuse machinerie.


— Veux-tu t’allonger, s’il te plaît ? demanda-t-il
avec sa courtoisie habituelle.


Athyr s’allongea sur les coussins disposés sur la terrasse.
Elle vit, au-dessus d’elle, l’Homme-Oiseau qui ôtait ses vêtements.
Curieusement, elle n’éprouvait aucune panique ni aucune horreur, mais une
grande curiosité. Ce corps de mâle nu, au sexe érigé, ne l’effrayait pas. En
fait, Xhas, pour elle, n’était pas un homme. Il appartenait à une autre espèce.
Il était un être à part, une créature singulière et très belle, à sa façon,
rayonnante de calme et de bonté et dont le désir, loin de l’avilir, la
remplissait de paix.


Elle vit le grand corps lisse, poli comme du bronze et d’une
belle teinte cuivrée. Elle vit le sexe dardé et l’antique terreur sacrée qui
lui avait été enseignée dès l’enfance ne la submergea pas, devant la forme
phallique. Elle ferma les yeux quand il s’allongea près d’elle.


Penché sur elle, Xhas regarda naître le plaisir. Il vit avec
un étonnement renouvelé le corps offert se mettre à onduler sous ses mains. Il
vit les seins s’ériger et se durcir, quand il les caressa, le ventre se creuser
sous ses paumes, et le souffle d’Athyr s’accélérer quand il prit possession de
son sexe. Il entendit le souffle devenir chant sous sa main, et naître une
plainte syncopée entre les lèvres entrouvertes.


L’union charnelle avec les femmes du clan était simple et
brève. Aucune d’elles ne manifestait les signes du plaisir. Elles se livraient
à l’accouplement avec le mâle de leur choix, et prenaient un plaisir rapide qui
n’altérait pas leur placidité. Aucune ne réclamait des caresses ni ne donnait
des signes de jouissance comparables à ceux de la jeune étrangère. Xhas
l’observait pendant qu’elle poussait ses petits gémissements, et se demandait
si elle n’était pas malade. Mais le sourire qui retroussait les lèvres roses,
sur les petites dents blanches, le rassura. Athyr était heureuse et ne
souffrait pas, comme pouvaient le laisser croire les plaintes qu’elle poussait.
Un trouble inconnu gagnait l’Homme-Oiseau devant cette jeune femelle au pelage
doré. Le parfum qui montait de ce corps humide de volupté, ces cris et ces
plaintes, ces yeux qui roulaient et ces mains qui se crispaient dans les
coussins, toutes ces manifestations d’une sorte de délire, inconnu de son
espèce, à la fois l’inquiétaient et le ravissaient.


Et quand il la prit, et la pénétra de toute sa puissance, et
qu’Athyr, balbutiant des mots dont il ne comprenait pas le sens, se noua à lui
de ses bras et de ses jambes, et se mit à épouser, avec une douceur huilée, le
mouvement qui les liait intimement, et qui semblait ne devoir jamais finir,
Xhas sut que désormais jamais sa vie ne serait comme avant. Plus jamais il ne
serait le même, ni semblable aux autres. Parce qu’il avait tenu cette jeune
femelle étrangère entre ses bras, et qu’il avait connu son corps et vu son
visage au sourire extasié sous le sien, plus jamais il ne pourrait vivre comme
il l’avait fait jusqu’à ce jour. Cette femme avait pénétré dans sa vie et dans
ses songes, et il pensait sans cesse à elle. L’image de ce corps et de ce
visage l’habitait, et le désir de les voir et de les tenir contre lui et
d’entendre cette voix qui balbutiait, il ne savait quoi à son oreille, comme en
cet instant.


L’idée qu’un autre mâle puisse tenir cette femme entre ses
bras, lui arrache ces plaintes et puisse respirer le parfum qui montait de ce
corps brûlant dans lequel il se fondait, faisait naître en lui des sentiments
extraordinairement nouveaux. Xhas se surprit à penser qu’il irait jusqu’à
frapper un des siens s’il manifestait le désir de s’accoupler avec l’étrangère.
Avec stupeur, il dut s’avouer qu’il userait de violence pour conserver l’usage
de la jeune femelle aux cheveux dorés. Et que la seule pensée qu’elle
s’offrirait à d’autres lui était insupportable.


Athyr, moite de volupté, sentit que Xhas se détachait
d’elle. Jamais elle n’avait connu un plaisir aussi profond et aussi intense.
Rien ne pouvait s’approcher de la possession complète qu’elle avait connue pour
la première fois. Les unions avec les Matriarches et même la nuit violente
qu’elle avait connue avec la Gradée au bord de l’étang, ne pouvaient se
comparer à ce qu’elle venait d’éprouver dans les bras de l’Homme-Oiseau. L’idée
la traversa soudain, qu’aux yeux des siennes, et selon les lois de l’ORGA, elle
était désormais une déviante, une dégénérée mise au ban de la civilisation.
Mais qu’importait l’ORGA et les lois qui la régissaient… Elle était, elle, dans
les ruines de la Mégapole, et elle devait survivre. Et Xhas faisait partie de
sa survie…


Elle vit que Xhas, la contemplait avec cet air de profonde
perplexité qui était le sien quand il l’observait.


— As-tu aimé me donner du plaisir, Xhas ? demanda-t-elle.


— Oui, extrêmement, jeune fille, dit l’Homme-Oiseau.
Plus, même, que je le pensais.


— J’ai été très heureuse entre tes bras, Xhas, dit
Athyr à mi-voix. Plus qu’avec qui que ce soit avant toi…


L’Homme-Oiseau la regarda et il y avait une sorte d’angoisse
dans ses yeux.







 


CHAPITRE XII


 


Chaque jour, désormais, Xhas amenait Athyr à sa terrasse
privée, dans le grand Bâtiment de la Guerre.


Il semblait qu’il ne puisse se rassasier d’elle, et qu’il
n’en finissait pas de découvrir son corps et sa façon de parler et de rire. Il
passait des heures à étudier ses cheveux, ou à admirer la souplesse de ses
membres. Et à lui faire l’amour, à toute heure du jour et de la nuit. Il
semblait inépuisable, et il manifestait une telle impatience qu’il n’attendait
même plus d’être seul avec elle sur sa terrasse, loin des regards. Il
l’entraînait dans les étages déserts de la Tour de l’Octogone, et la prenait à
même le sol, ou bien dans les grands bassins vides, au pied de la tour.
Parfois, pendant qu’elle errait sur les terrasses, Athyr sentait une ombre
au-dessus d’elle. Elle levait les yeux et voyait l’Homme-Oiseau qui fondait
littéralement du ciel et l’enlevait à la façon d’un rapace. Puis il l’emportait
comme une proie, se posait dans un coin désert, parmi les herbes sèches, et la
dénudait sans un mot. Athyr voyait, penché sur elle, le visage attentif,
presque douloureux dans son interrogation, qui épiait la montée de son plaisir.
C’était comme si Xhas ne parvenait pas à se lasser de cette découverte.


Quelque chose commençait, subtilement, à changer en lui. Il
était devenu plus sombre, et s’il demeurait d’une extrême courtoisie, il y
avait dans son comportement une espèce de fièvre. Il ne lui demandait plus si
elle voulait se donner à lui, mais il l’entraînait, sans un mot, et la prenait,
toujours en silence, avec une sombre ardeur. Une fois même, il la brutalisa
presque. C’était par un après-midi très chaud. Des orages erraient au loin. Une
lourde torpeur pesait sur la Mégapole. Dans la Tour de l’Octogone, presque tous
les Ailés reposaient, sauf les équipes de garde et les patrouilles qui
survolaient la cité. Athyr, fuyant la canicule, s’était abritée à l’ombre d’un
pan de mur éboulé, sur un lit de mousse, dans une des plus basses terrasses.
Elle s’était endormie dans ce coin désert, quand elle sentit des mains sur
elle. Elle se réveilla en sursaut et vit Xhas, agenouillé près d’elle, qui
délaçait sa combinaison. Athyr, fatiguée par la chaleur, se débattit.


— Non, Xhas, pas maintenant…


Sans l’écouter, l’Homme-Oiseau continua de faire glisser le
vêtement. Athyr repoussa les mains impatientes.


— Non ! cria-t-elle. Je ne veux pas !


Sans un mot, l’Homme-Oiseau acheva de la dévêtir. Athyr fut
surprise et presque effrayée par l’expression de son visage.


— Lâche-moi ! dit-elle.


Les grandes mains de Xhas la maintinrent et clouèrent ses
poignets au sol. La jeune femme se tordit et tenta de lui échapper, mais la
force de l’Homme-Oiseau était énorme. Il pesa sur elle de tout son poids, et
vaincue, Athyr s’abandonna. L’instant d’après, consentante, elle s’ouvrait à la
possession qui la labourait. Le plaisir vint et la submergea. Mais quand Xhas,
longtemps après, se retira d’elle et s’éloigna, Athyr eut l’impression que
c’était un inconnu qui l’avait prise…


Les membres du clan se rendirent fatalement compte des
accouplements de la jeune étrangère et d’un des leurs. Plusieurs des Ailés les
surprirent, soit le jour, soit la nuit, et Athyr sentit que les mâles et les
femelles la regardaient d’un œil différent. Des conversations s’interrompaient
quand elle s’approchait. Plusieurs des femmes cessèrent de lui adresser la
parole. Le comportement des jeunes mâles changea aussi. Athyr surprit des
regards insistants posés sur elle, et quelques adolescents, malgré le code de
courtoisie et de bienveillance observé par le clan, ricanèrent quand elle
passait. Elle sut, après avoir surpris une conversation entre deux mâles de
garde sur une terrasse, qui ne la virent pas venir, qu’ils l’appelaient
« celle qui chante », allusion très directe au comportement vocal de
la jeune femme pendant l’étreinte.


Athyr affecta de ne pas se soucier de ces signes. Elle
continua de faire le travail qui lui était imparti et de se conformer aux
règles du clan. Faire l’amour avec Xhas n’était pas contraire aux règles, et
d’ailleurs aucune des inspectrices ne le lui reprocha. Mais tout se gâta le
soir où un des jeunes mâles, nommé Khar – qui était un de ceux qui la
suivaient du regard quand elle passait –, vint la trouver, alors qu’elle
achevait d’essuyer ses cheveux qu’elle venait de laver.


Khar était un grand et robuste mâle en pleine force. Il
était l’un des meilleurs pilotes et il était célèbre pour les figures de
voltige qu’il accomplissait. Il s’approcha et salua Athyr.


— Honneur et Paix sur toi, jeune étrangère, dit-il.


— Sur toi également, dit Athyr.


Khar s’assit près d’elle et la fixa de ses yeux ronds et
jaunes.


— J’aime beaucoup ces choses dorées que tu appelles
cheveux, dit-il.


— Je te remercie.


— J’aime d’ailleurs toute ta personne, dit le jeune
mâle.


— Tu m’honores, dit Athyr.


— Tu es, certes, très différente des femmes du clan,
mais je te trouve, moi Khar, très désirable.


— Merci à toi, dit Athyr, qui commençait à comprendre
où Khar voulait en venir.


— Et je serais très honoré si tu voulais bien partager
ma couche, dit le jeune mâle.


C’était la formule habituelle employée entre les membres du
clan. Ils s’invitaient, cérémonieusement, à partager leur lit, et les deux
sexes procédaient ainsi. Athyr se demanda avec angoisse ce qu’elle devait
répondre à l’invite sexuelle de Khar. Et sous quelle forme elle devait donner
une fin de non-recevoir sans vexer mortellement le jeune mâle.


— Tu m’honores extrêmement…, commença Athyr.


— … Mais elle te dit non ! dit une voix sèche.


Xhas venait de surgir et toisait le jeune mâle de toute sa
hauteur. Il y avait une fureur froide dans ses yeux habituellement paisibles.
Khar se leva lentement et déploya sa haute taille.


— De quel droit viens-tu répondre pour la jeune
étrangère ?


— Parce que c’est mon bon plaisir ! dit Xhas.


— Je me moque de ton bon plaisir ! cria le jeune
mâle. Celle-ci, que nous appelons Athyr, est libre de choisir qui lui
plaît !


— Elle a déjà choisi ! dit durement Xhas.


— C’est à elle de le dire ! cria Khat.


— Je parle pour elle !


Le jeune mâle regarda Xhas sous le nez, insolemment.


— De quel droit parles-tu pour elle ? Est-ce que
tu t’imagines que, parce que tu l’as prise dans tous les coins et recoins de la
Tour, tu as des droits sur elle ? Moi aussi, je peux la faire chanter, si
ça lui plaît, et si elle aime ça !


Xhas le frappa violemment sur la bouche et Khar roula sur le
sol. Il se releva d’un bond et les deux mâles s’étreignirent furieusement. Ils
étaient de taille égale, mais Xhas était plus lourd et plus expert dans la
lutte, et en outre une fureur terrible l’animait. Il terrassa Khar et le
martela de coups meurtriers, en lui cognant le crâne contre le sol. Athyr se
mit à hurler et tenta de retenir Xhas, mais en vain. Il était hors de lui, et
si plusieurs Ailés ne s’étaient précipités et ne l’avaient ceinturé, il aurait,
sans aucun doute, tué le jeune homme. On emporta Khar inanimé, tandis que Xhas
reprenait lentement son calme en soufflant comme un cheval.


Ce soir-là, quand Athyr pénétra dans le réfectoire, toutes
les femmes s’éloignèrent d’elle et lui tournèrent le dos. Athyr mangea seule
dans un coin, proprement mise en quarantaine. Même les enfants affectèrent de
ne pas la voir et chuchotaient sur son passage. Athyr se sentait dans la peau
d’une coupable.


Elle retrouva Xhas qui l’attendait à l’endroit de leurs rendez-vous
habituels. Il était sombre et regardait le soleil rouge qui s’enfonçait dans
des brumes mauves.


— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Athyr.


— Je ne sais pas, dit l’Homme-Oiseau.


Puis il haussa les épaules, et ajouta :


— Si, je le sais. Je ne voulais pas qu’il te touche.
S’il t’avait touchée, je l’aurais tué ! dit-il presque avec étonnement.


— Mais il ne m’aurait touchée que si je l’avais
voulu ! dit Athyr. Tu le sais bien !


— Je ne veux pas qu’ils te désirent ! dit Xhas
sombrement. Tu es à moi, jeune fille ! À moi seul ! Aucun mâle,
jamais, ne te possédera !


Il se tourna vers elle et elle ne reconnut pas ses yeux,
habituellement si parfaitement calmes. Elle eut l’impression que c’était
Pinius-le-Grand qui la regardait, tant elle lut de violence dans le regard de
Xhas.


— Je ne suis à personne ! cria-t-elle avec une
sorte de rage. Ni à toi, ni à aucun des mâles de ce clan, ni de quelque clan
que ce soit ! À personne, tu m’entends ?


L’Homme-Oiseau la regarda en silence. Athyr eut l’impression
qu’il allait la frapper comme il avait frappé Khar tout à l’heure, mais il
détourna son visage.


— Je dois être malade… gémit-il. Je dois avoir la
fièvre, ou je ne sais quoi… Je ne sais plus ce que je fais, ni ce que je dis…
Je ne pense qu’à toi, Athyr ! Tout le temps ! Je te veux tout le
temps ! Tu es dans ma tête, le jour et la nuit… Il faut, tout le temps,
que je te touche…


Il se lamentait comme un enfant qui ne comprend pas ce qui
lui arrive. Émue, Athyr s’approcha et caressa la tête lisse. Xhas tomba à
genoux, et lui enserra la taille de ses bras.


— Athyr !… balbutia-t-il. Aide-moi… Je t’en
supplie, aide-moi !


La jeune femme lui caressa doucement le front.


— Ce n’est rien, chuchota-t-elle. Ça passera, tu
verras…


— Je ne peux pas ! gémit Xhas. C’est plus fort que
moi… C’est comme une maladie, tu comprends ?


— Oui, oui…, dit Athyr.


Les mains de l’Homme-Oiseau montèrent vers ses seins. Athyr
sentit qu’il cherchait la fermeture de ses vêtements, tandis qu’il la
renversait dans les herbes.


— Toi…, toi, haleta l’Homme-Oiseau.


Athyr voulut repousser les mains qui la dénudaient, et la
bouche qui cherchait la sienne, mais le désir la submergea. Fondante et
brûlante déjà, elle s’ouvrit à son partenaire. Xhas fut en elle et la posséda
violemment avec une sorte de frénésie, comme s’il cherchait à la blesser. Il
lui arrachait des plaintes comme un bourreau à sa victime. Athyr avait presque
peur de lui pendant qu’il la labourait à grands coups de reins brutaux, avec
une sorte de haine. C’était comme s’il se plaisait à transformer le plaisir en
souffrance et à lui arracher ces cris rauques qui ressemblaient à des cris de
douleur, et qui montaient dans l’air lourd sur la terrasse déserte. Athyr
songea que c’était bien comme une maladie qui était en Xhas, une sorte de
mauvaise fièvre qui commençait à le rendre fou.


 


 


C’était deux jours après la bagarre entre Xhas et le jeune
mâle. Athyr revenait de la fontaine où elle avait lavé son linge. Elle
ressentait l’espèce de quarantaine dans laquelle les Ailés – les femmes
surtout – la maintenaient. Xhas avait été envoyé en patrouille. Athyr
avait passé la journée seule, près des bassins. La chaleur orageuse pesait
toujours sur la Mégapole. La fraîcheur ne montait qu’au crépuscule, avec la
brise du soir.


Athyr vit deux inspectrices s’approcher d’elle.


— Honneur et Paix sur toi, dit la plus âgée.


— Sur vous également, dit Athyr.


— Veux-tu nous suivre, s’il te plaît ? dit
l’inspectrice.


— Pourquoi ?


— Le Conseil t’attend.


— Le Conseil ? fit la jeune femme.


— Oui, il te convoque.


Athyr avait entendu parler du Conseil. Il était formé des
plus sages et des plus respectés des membres des deux sexes. Il représentait
l’autorité suprême, et tranchait dans les cas graves qui touchaient à la vie du
clan. Vaguement inquiète, elle se leva et suivit les deux inspectrices.


Le Conseil était réuni dans l’une des salles du dernier
étage. De là, la vue s’étendait sur toute la Mégapole. Des sièges, récupérés
dans les étages, étaient alignés en demi-cercle, sur lesquels étaient assis les
six membres du Conseil, trois mâles et trois femelles. Tous n’étaient pas âgés.
Il y avait même une très jeune femme. Mais tous avaient un maintien imposant et
solennel. Quatre Ailés gardaient les portes.


— Entre et assieds-toi, jeune fille, dit le président
du Conseil, qui était un des plus parcheminés du clan.


Il indiquait un siège sur lequel Athyr s’assit, cependant
que les deux inspectrices se tenaient à ses côtés. Tous les regards étaient
fixés sur elle, sans hostilité mais avec une curiosité mêlée d’une sorte de
répulsion. Athyr eut l’impression qu’elle était atteinte d’une sorte de maladie
de peau ou de lèpre. Puis l’ancien parla :


— Jeune étrangère, dit-il, les lois de notre clan
veulent que toute personne en péril, ou menacée, soit accueillie par nous et
ait droit à notre protection. C’est ce que nous avons fait avec toi.


— Je vous en remercie, dit Athyr.


Le sage eut un petit geste de la main comme pour écarter une
mouche.


— C’est la loi, dit-il. La « Loi des Ailés »,
aussi ancienne que la Mégapole dont nous sommes les gardiens. Toute créature,
quelle qu’elle soit, a droit à notre aide et à la protection des lois. Même si
elle provient de familles inférieures…


Il parlait d’une voix tranquille et assurée. On sentait en
lui la certitude de représenter ce qui existait de plus achevé et de meilleur
sous le soleil. Sous son regard, Athyr se sentait transparente et ramenée à une
insondable infériorité.


— Mais cette protection ne peut s’exercer que si la
présence, la personne, la nature ou encore les habitudes de l’étranger ne
menacent pas l’équilibre et l’ordre du clan, reprit le vieillard. Et je parle
aussi bien de son équilibre physique que mental.


Il pencha la tête sur l’épaule, selon ce geste habituel aux
Ailés, et fixa la jeune femme de ses yeux ronds.


— Or il nous est apparu que tu risques de mettre en
péril l’équilibre et l’ordre de notre clan.


Athyr voulut répondre, mais il lui intima, d’un geste,
l’ordre de se taire. Elle obéit.


— À travers d’innombrables siècles, nous avons instauré
une harmonie très exceptionnelle, reprit le sage. Nous avons obtenu un
équilibre individuel et social qui nous différencie des autres clans et
familles, livrés à la fureur, à la passion et aux effets de l’agressivité. À la
différence des autres clans, les Ailés vivent en paix, sans querelles intérieures,
sans affrontements, et sans crimes de sang. Nous avons appris à dominer nos
passions, et même à ne plus les ressentir. Ainsi, entre autres, cette maladie
appelée jalousie, et ce délire qui déchire les clans primitifs, et qu’ils
appellent l’amour, qui n’est qu’une forme pathologique de la sexualité. Nous
autres, Ailés, avons appris à réduire la sexualité à la fonction de
reproduction, et à ne pas en être les esclaves, c’est-à-dire que nous avons
appris à éviter le piège du plaisir, ou de la volupté, comme il te plaira de
l’appeler.


Il se tut et se tourna vers une des femmes du Conseil pour
l’inviter à continuer à sa place. La femme le remercia de la tête et
enchaîna :


— Tu as pu le remarquer, jeune étrangère, nous ne
sommes pas voluptueux. Nous ne recherchons pas le plaisir sexuel. Nous nous en
défendons même. C’est à ce prix que nous perpétuons nos traditions d’harmonie
et de calme entre nous, et que nous ignorons les drames passionnels qui
ensanglantent les autres clans. Nous faisons l’amour sans plaisir, et
uniquement pour nous reproduire.


Elle se tut et considéra Athyr songeusement.


— Or, toi, jeune fille, tu représentes pour nous un
péril mortel, car tu portes en toi la puissance de la sexualité et toutes les
séductions du désir. Tu aimes faire l’amour, et tu incites les autres à
l’aimer. Tu possèdes une sexualité primitive et quasiment animale. Tu
recherches le plaisir et tu le ressens d’une façon violente et… tu le
manifestes de telle sorte que tu sèmes le trouble autour de toi. Depuis ton
arrivée parmi nous, nous avons déjà pu mesurer les dégâts que tu as causés.


— Un des nôtres, et l’un des meilleurs, Xhas, est
devenu à moitié fou, reprit un des sages, un petit homme grassouillet, ce qui
était rare chez les Ailés. La folie sexuelle que tu lui as communiquée l’a
tellement perturbé qu’il a agressé et frappé un de ses frères, le jeune Khar,
qui lui-même a manifesté une inclination passionnelle à ton endroit. Xhas
montre, depuis ton arrivée, un comportement aberrant et une frénésie sexuelle
qui le rendent totalement asocial.


La plus jeune des femmes parla à son tour, d’une voix douce.


— Nous ne te reprochons pas d’être ce que tu es, jeune
fille, dit-elle. Ta nature et tes instincts sont ceux de ton espèce, et tu n’y
peux rien. Mais nous ne pouvons pas tolérer que tu perturbes et mettes en péril
l’équilibre de notre clan. Si tu restais parmi nous, dans peu de temps nous
risquerions de voir réapparaître la jalousie, la violence, l’agressivité et
l’instinct de possession et, sans doute à terme, le crime passionnel, tous ces
maux dont nous avons eu la sagesse de nous débarrasser.


— En conséquence, reprit le plus âgé, notre Conseil, en
ayant délibéré, a décidé de t’exclure de notre clan et de te prier de retourner
chez les tiens, ou de t’en aller en tout lieu où il te plaira de te rendre.
Nous ne te chassons pas avec hostilité, mais nous te prions, avec regret,
d’abréger ton séjour parmi nous.


— Mais où irais-je ? demanda Athyr. Les
territoires d’où je viens et où règne l’ORGA sont par-delà le Grand Marais. Je
ne pourrais jamais y retourner…


Les membres du Conseil échangèrent un regard et se
consultèrent à voix basse. Puis le président reprit la parole :


— Nous savons cela, jeune fille, et nous y avons songé.
Loin de nous l’idée de te livrer à des périls mortels ou de t’exposer à être
reprise par les Nez-Rouges ou autres familles sauvages. Les lois mêmes de notre
clan nous l’interdisent. Mais il nous est apparu qu’une solution existe…


— Laquelle ? demanda Athyr avec méfiance.


Elle éprouvait un terrible sentiment d’humiliation. Elle
était exclue comme une véritable pestiférée, et la peste qu’elle portait
c’étaient le plaisir, la joie de faire l’amour et d’éprouver du plaisir.
C’était pour cela qu’ils la chassaient comme une malade.


— Voilà, dit le sage. Nous savons que tu es arrivée
dans la Mégapole avec une troupe du Clan de la Forêt, conduite par Ouror leur
chef.


Et que c’est à ce groupe que les immondes Nez-Rouges t’ont
enlevée.


— C’est exact, dit Athyr.


— Or, nos patrouilles ont remarqué que ce groupe,
conduit par Ouror, n’a pas quitté la Mégapole, et y campe comme s’il te
recherchait. Nous avons même appris qu’ils avaient livré un violent combat aux
Nez-Rouges, lesquels, privés de leur chef Pinius-le-Grand, ont dû battre en
retraite avec de fortes pertes… Il semble donc que le jeune chef attache
beaucoup de prix à ta personne, reprit le vieux en la regardant de côté. Est-ce
exact, jeune fille ?


— Je l’ignore, dit Athyr.


— Hum…, marmonna le vieux. Le clan d’Ouror est, de
loin, un des plus convenables et des plus respectueux des bonnes lois. Ce sont
certes des primitifs, en proie à tous les errements de la passion, de la
violence et du sexe, mais, hum, je ne pense pas que cela soit fait pour
t’effrayer, jeune fille…


— Où veux-tu en venir, vieil homme ? demanda Athyr
avec impatience. Que me proposes-tu ?


— De te restituer au Clan de la Forêt, dit le vieux.
C’est la meilleure solution pour toi. Ils sont, comme toi, des êtres aux
appétits animaux et attachés aux plaisirs de la sexualité. Ils ont, comme toi,
des poils sur le corps et des… de ces choses… enfin, ce que vous appelez
cheveux, et qui vous poussent sur la tête. Tu devrais te plaire parmi eux…


— C’est notre avis à tous, dit la plus jeune des
membres du Conseil.


Athyr réfléchissait. Une rage froide la soulevait contre ces
« Crânes-Lisses », bien qu’au fond elle sache qu’ils avaient raison,
de leur point de vue. Il était trop vrai qu’elle risquait de semer le trouble
dans le clan, et qu’à cause d’elle Xhas était devenu instable, dépressif et
violent. Et elle-même avait, sans doute, intérêt à quitter le clan où sa
position deviendrait très vite intenable. Et puis la passion physique qui la
liait à Xhas était sans issue, et à la longue ne pouvait que mal finir. Il
valait mieux qu’elle s’en aille.


— Si tu es d’accord, une de nos patrouilles ira te
déposer à proximité du camp d’Ouror, dit le vieux. Il campe près d’ici…


Athyr, tête baissée, demanda :


— Et Xhas ?


— Xhas a été envoyé en mission lointaine, avec de
jeunes patrouilleurs, dit le vieux. Quand il rentrera tu seras loin. Ensuite,
il retrouvera son équilibre et il oubliera sa folie. Et il t’oubliera, toi
aussi, du moins je l’espère.


— C’est bien, dit Athyr. J’accepte votre proposition.
Je me rendrai au camp d’Ouror.


— C’est une sage décision, dit la jeune Femme. Il ne nous
reste qu’à te souhaiter bonne chance.


— Je remercie le Conseil de sa bienveillance, dit Athyr
avec sarcasme. Nous autres, primitives, avons besoin de vos lumières.


L’ironie passa infiniment au-dessus des têtes des membres du
Conseil. Ils étaient tous intimement persuadés qu’effectivement les primitifs
avaient besoin de la sagesse du clan très admirable des Ailés et plus
particulièrement de celle, supérieure, du Conseil. Tous saluèrent gravement, se
levèrent et sortirent à la queue leu leu.


Les deux inspectrices demeurèrent et sourirent affablement à
la jeune femme.


— Eh bien ! Tout s’arrange pour toi, jeune
étrangère ! dit la plus âgée. Tu vas retrouver tes semblables, et vivre la
vie pour laquelle tu es faite !


Tant de bienveillance et de mépris manqua faire hurler
Athyr. Elle faillit se mettre à danser sur place, à grogner, à imiter les
femelles lubriques des espèces simiennes, et même à montrer son derrière aux
deux bienveillantes inspectrices. Mais elle se retint et les suivit en silence.


 


 


Une délégation des sages tint à être présente quand Athyr
quitta la Tour de l’Octogone pour toujours. Les Ailés avaient tenu à la combler
de présents de toutes sortes : des pâtisseries, et même des bijoux offerts
par les femmes. Une petite fille vint lui tendre un bouquet de fleurs.


La patrouille qui devait le ramener au Clan de la Forêt se
composait de quatre mâles bien équipés, car toucher terre en territoire ennemi
était toujours un danger pour les Ailés. Ils devaient ensuite monter avec leurs
ailes repliées jusqu’à un point élevé, afin de reprendre leur vol. Ils étaient
donc obligés, dans ces cas-là, à se déplacer en groupe.


— Que tes dieux, si tu en as, t’accompagnent, dit le
vieux.


Il effectua une vague bénédiction pendant que la jeune fille
s’accrochait aux sangles du chef de la patrouille. Une considérable expression
de soulagement se lisait sur la face des sages. On sentait combien ils étaient
satisfaits de la voir s’en aller, et Athyr se rendit alors compte, combien elle
avait troublé la vie du clan.


La patrouille plongea dans le vide. Les sensations désormais
familières de la chute, puis de la remontée en plein ciel se succédèrent
pendant que le vent sifflait aux oreilles d’Athyr. Elle vit la Tour de
l’Octogone s’éloigner derrière elle, pendant que l’Homme-Oiseau effectuait un
lent virage sur la droite. Elle distingua les silhouettes des Ailés, rassemblés
sur les terrasses, qui la regardaient partir, et une vague tristesse la saisit.
D’une certaine façon elle avait été heureuse dans ce clan. Son existence y avait
radicalement changé. Dans les bras de Xhas, elle était devenue une autre,
totalement différente de la jeune Matriarche sortie des écoles de l’ORGA.


La patrouille ayant pris de l’altitude en effectuant des
cercles dans le courant ascendant, piqua ensuite vers le Sud. Athyr reconnut le
territoire des Nez-Rouges. Plus loin, elle distingua les piles ruinées du grand
pont suspendu, et la gorge au fond de laquelle serpentait le fleuve. Au-delà
moutonnait la Grande Sylve, semblable à une mer.


Le chef de la patrouille agissait prudemment, en homme
expérimenté. Il effectua plusieurs passages à haute altitude afin de repérer le
terrain, et voir s’il n’y risquait pas une embuscade. Athyr repéra la fumée
d’un camp. Il était dressé entre les colonnes renversées de ce qui avait dû
être un musée, selon les inscriptions à demi effacées qu’elle lut sur le
fronton. Un homme se leva et mit sa main en visière au-dessus de ses yeux pour
observer les Hommes-Oiseaux. Puis il cria quelque chose et plusieurs autres
sortirent des ruines. Parmi eux, Athyr reconnut le vieux Kanna et le nain
Kourotis, avec son ridicule casque cornu. Mais elle ne vit pas Ouror. Les
hommes du Clan de la Forêt paraissaient très agités et s’interpellaient les uns
les autres.


Après un dernier passage à basse altitude, le chef de
patrouille se posa à une cinquantaine de mètres du camp, c’est-à-dire en
observant l’intervalle de sécurité. Ses hommes atterrirent à ses côtés et
attendirent, sans agressivité, mais prêts à toute éventualité. Athyr, ayant ôté
ses sangles, interrogea le chef de la patrouille du regard.


— Ne bouge pas, jeune fille, dit-il.


Athyr se sentait à la fois inquiète et comme libérée. Elle
éprouvait un confus sentiment de délivrance, comme si tout ce qui s’était passé
depuis son enlèvement par les Nez-Rouges n’avait été qu’un long emprisonnement
et une longue suite de captivités successives. Elle ressentait, sans savoir
pourquoi, qu’elle ne serait libre qu’en retrouvant ce clan, qui, pourtant,
avait massacré ses compagnes et l’avait capturée.


Soudain son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. L’immense
silhouette d’Ouror venait de paraître. Athyr sentit sa peau devenir froide,
puis brûlante. Elle se rendit alors compte, pour la première fois, que jamais
au cours des longues semaines passées dans la Mégapole, elle n’avait cessé de
penser au jeune chef aux cheveux dorés. Et que cette image, qu’elle refusait de
nommer, elle l’évoquait aux moments les plus aigus de son plaisir, entre les
bras de Xhas. Que c’était Ouror qu’elle imaginait quand les mains de
l’Homme-Oiseau se posaient sur elle…


Ouror s’approcha à longues enjambées, suivi par le nain
Kourotis. Les autres membres du clan demeurèrent près du feu, comme par une
entente tacite. Le géant blond s’arrêta à quelques mètres. Athyr remarqua qu’il
ne portait pas d’armes. Il leva la main en signe de paix.


— Bienvenue, dit-il.


— Honneur et Paix, dit le chef de la patrouille. Voici
la jeune étrangère que nous te remettons, Ouror, chef du Clan de la Forêt.


Pour la première fois depuis qu’elle avait pris pied sur le
sol, Ouror regarda Athyr. Son visage était impassible et ses yeux aussi froids
que d’habitude. Il examina la jeune fille des pieds à la tête, attentivement
comme un éleveur examine un animal dont il a fait l’acquisition.


— Tu as l’air en bon état, constata-t-il.


— Je vais bien, dit Athyr.


— Je peux t’assurer qu’elle n’a aucune maladie, dit le
chef de la patrouille. Elle est parfaitement saine.


— Je te remercie du soin que vous avez pris d’elle, dit
Ouror.


— Je tiens à signaler que la jeune étrangère vient de
son plein gré, ajouta le chef de la patrouille. Notre loi nous interdit de
contraindre qui que ce soit.


— Je connais votre admirable loi, dit Ouror avec un
petit sourire, et combien, vous autres les Ailés, êtes vertueux !


L’ironie n’atteignit pas le chef de la patrouille, qui
poussa, sans brutalité, Athyr vers le jeune chef.


— Je te la remets selon ce qui était convenu, dit-il.
Désormais, elle relève des lois de ton clan.


— Qu’il en soit ainsi, dit Ouror.


— Et qu’elle cesse de nous faire perdre notre temps et
des hommes ! glapit Kourotis. À cause d’elle, il y a des semaines que nous
sommes immobilisés dans cette infecte Mégapole, à la chercher et à nous faire
canarder par tous les Puants des ruines !


Il posait sur Athyr un regard aussi férocement hostile que
la première fois qu’il l’avait vue. Cette haine amusa presque la jeune fille
qui sourit.


— Je vois que tu es content de me revoir,
Kourotis ! dit-elle.


Le nain se dandina furieusement, sous son énorme casque.


— Tu pourras t’en apercevoir, jeune femelle !
fit-il.


— Nous devons repartir, maintenant, jeune fille, dit le
chef de la patrouille. Notre mission est terminée.


— Je te remercie, dit Athyr. Tu l’as parfaitement
exécutée.


Les Ailés saluèrent avec une raideur toute militaire, et
ayant replié leurs ailes s’éloignèrent en direction d’un bâtiment élevé, du
sommet duquel ils pourraient s’élancer. Ouror les regarda partir avec un petit
sourire moqueur.


— Sur le sol, ils ressemblent à des canards tout
encombrés de leurs fameuses ailes ! dit-il.


— Ils s’imaginent que, sans eux, la Terre cesserait de
tourner ! dit aigrement le nain.


Il jeta un regard curieux vers Athyr.


— Comment est-ce au juste, chez eux ?
demanda-t-il.


— Ils se respectent les uns les autres, et ils
respectent aussi toutes les autres espèces, dit Athyr. Ce sont les meilleurs
des hommes que j’ai rencontrés. Et, en plus, chez eux il n’existe pas de nains,
ajouta-t-elle insolemment.


Kourotis devint écarlate, et dansa furieusement sur ses
petites jambes torses.


— Tu l’entends, Ouror ? s’étrangla-t-il. Tu vois
comme elle me provoque ? Je te l’avais dit depuis le début ! Elle ne
nous amènera que des ennuis ! Tu aurais dû la laisser aux
Nez-Rouges ! Eux auraient su la dresser ! Ils savent s’y prendre avec
ce genre de femelle arrogante !


Ouror tapota le casque cornu d’un poing impatient.


— Laisse-nous, maintenant, dit-il. Va dire qu’on lève
le camp.


Le nain grommela des paroles menaçantes et s’en fut en
trottinant.


— Tu devras t’habituer à lui, dit le jeune chef, et
cesser de le provoquer. Tu vas désormais vivre dans le clan.


— Il me hait, dit Athyr.


— Il hait toutes les femelles, dit Ouror, toi comme les
autres.


Athyr regardait l’herbe à ses pieds. Son cœur ne parvenait
pas à se calmer dans sa poitrine.


— Pourquoi ne m’as-tu pas abandonnée aux
Nez-Rouges ? demanda-t-elle. Kourotis a raison, tu pouvais très bien me
laisser entre leurs mains…


Elle jeta un bref regard vers le jeune chef.


— Et voilà des semaines que tu campes dans la Mégapole
à cause de moi… Pourquoi ?


Ouror fronça les sourcils d’un air impatient. Il était
tellement grand qu’Athyr, qui n’était pas petite, lui arrivait au-dessous de
l’épaule. Même les plus grands des Ailés étaient petits à côté de lui.


— Sans doute parce que je n’aime pas que des Puants me
prennent ce qui m’appartient, dit-il. Et tu m’appartiens !


— Tu peux me mettre un collier comme à un chien, dit
Athyr, mais je ne t’appartiendrai pas pour autant ! Sache-le, je suis
venue de mon plein gré.


Elle leva les yeux vers lui et le fixa de ses larges
prunelles grises. Le jeune chef examina le visage tendu vers lui, puis il
sourit.


— Je sais, dit-il.


Il prit la main d’Athyr et mêla ses doigts aux siens, et la
jeune fille frémit jusqu’à la racine des cheveux tant le contact de la main
d’Ouror lui parut vivant.


— Je vais te dire, reprit-il : je voulais que tu
viennes vivre dans la forêt. Tu aimeras la Grande Forêt.


Athyr ne répondit rien. Elle sentait la main d’Ouror serrer
la sienne, pendant qu’ils se dirigeaient vers le camp où les hommes
s’affairaient déjà pour le départ. Elle savait que la forêt l’attendait.
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